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Livre comique , & cependant ’médico- 
philosophique , traduit tout nouvel- 

, lement de la langue Gafcownè\par.
u/n berger dlArcadi'e.

Cet ouvrage eft fuivi d’une differtation 
politique, intitulée :

UES PETITES TETES SOUS DE GRANDS BONNETS. ?





É PIT R E DÉ DIC A TOI RE

A l’üN DES SIGNES DÛ ZODIAQUE NOMME* 

LE BELIER (* ).“

Illuflre Bélier , reçois mes hom­

mages! tupréfidas et ma naijfance, tu 

me guidas dans mes travaux; je dois, 
te dédier cet écrit.

Telle efl ton influence parmi nous, 

que fai cru devoir garnir tes cornes 

célefies de guirlandes de fleurs. Cet 

hommage n'efl peut-être pas digne de 

toi; mais que peut un faible mortel! j

( * ) On fera peut-être, furpris de. me voir dédier mon 
livre au bélier; on approuvera ce choix en Hfant 
mes numéros,. . ? ' —. ; ' .



Le but des Romans eït d’amufer; 
celui des écrivains eft de courir après 
l’argent ou la gloire. Je n’ai pas befoin 

d’avertir le lecteur qu’en publiant cet 

ouvrage, je n’ai cherché ni la fortune, 

ni une place dans l’Almanach des Sa-’ 

?vans. En me lifânt, on, verra que je 

fuis trop philofophe pour, m’occuper 

de cès miferes.

Quelle que fqit cependant ma philo- 

fôphie, je ne fuis point égoïfte. Je prie 

donc les leâeurs, les cenfeurs, '& furtout 
Meilleurs lesjournaliftes,défaire grâce 



à cette brochure ; car un mot lâché, un 

bâillement peuvent ruiner un libraire, '

Les fatires, les pamphlets, ne pou­

vant pas venir jufqu’à moi ; ce n’eft 

pas pour moi que je demande grâce. 

C’eft pour l’imprimeur qui a cru que 

j’avois de l’efprit fur ma parôle ; e’êft 
pour les marchands de livres qui ont 

acheté celui-ci, parce qu’ils ont cru 

qu’il étoit bonr : ‘

Sois indulgent , ami lefteur '; un 

moment d’ennui eft bien vite paffé : 

& puis , que . fait-on / le flotteur te : 
fera peut-être rire. C’eft un bon homme: 

fes lits de nôce font un peu babil­
lards ; mais ne crains rien peur toi>
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Sans toutes ces conventions, il n’eft 

jamais queftion que des abfens..

Le premier N° eft un peu iniïpide, 

mais il n’eft pas long : j’efpere que 

les autres te dédommageront ample­

ment : Salut.



L E

N° I. z

Infractions préliminaires fur la naijfance* 
la vie, les mœurs, & les talens du docteur 
Pyrico-JProto-Patouphlet.

MjEffieurs les philofophes diront ce 

qu’ils voudront de l’influence ou delanon- 
inflùerice des àftres fur la naiffance des 
pauvres mortels ; mais ce que je peux 
affurer, c’èft que je fuis une preuve non 
équivoque de la vérité du fyftême des 
anciens à ce fujet.

Ma mere me mit au monde le 24 du 
mois de mars, un mercredi au. foir, & fous 
lé ligne du bélier; auflï mon phyflque & 
mon moral ont-ils toujours eu les Agnes 
caraétériftiques que les aftrologues attri­
buent à ceux qui naiflent fous ce point du 
Zodiaque. Ç’efl; à ma plànete' que ma
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hourrice fût redevable des petits cha­
grins que je lui donnât pendant quinze 
mois. C’eft par les ordres de cette même 
planete que je fus un efpiegle jufqu’à l’âge 
de douze ans. Lès foins de mon précep­
teur furent inutiles pendant plus de huit 
ans, parce que le bélier avoit dit que je 
ne pourrois apprendre à lire qu’à l’âge de 
vingt-cinq ans.

Je paffe rapidement fur ma première 
éducation ; car je penfe qu’il fuffit de favoir > 
l’époque de ma nâiffance pour connoître à 
fond ce que je fuis & ce que je fus.

Ce fut à vingt-cinq ans que fe màni- 
fefta en moi le goût des fciences : je vis 
que l’ignorance ne devoit point être le 
partage de l’homme; & j’appris à lire. 
Je n’ai pas befoin de parler de mes difpo- 
fitions , ni de mes progrès ; le feul moyen 1 
de fairé juger de mes connoiffances, n’eft- 
il pas de publier .mes écrits ?

Je faifois flores dans les Univerfités, 
lorfqu’il prit fantaifie à mon brave pere 
de me donner une femme pour foutehir 
la branche des Pyriço-Proto-Patouphlçt. 
Je n’ai rien à raconter fur mon enrôle­
ment matrimonial ; car je crois que je me
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fuis marié comme les autres fe marient, 
Le bélier me donnoit bien quelques inquié­
tudes, mais ma femme me raflura en me 
faifant entrevoir que je n’étois pas le feul 
qui fût né fous ce figne.

Ma pauvre doàon ( c’étoit le nom de 
ma cher'e moitié) étoit bien la meilleure 
femme du monde. Sans être jolie ’, elle 
avoir le meilleur caraétere poffible. Pen­
dant fept ans que nous ayons vécu enfem- 
ble, elle a. toujours fait notre petite cui- 
fine , blanchi le linge, & pris foin de fon 
mari; J’eus bien du chagrin , lorfqu’elle 
me quitta pour partirjaour l’autre monde; 
& je crois que fans mes livres je l’aurois 
fuivie, & ferois mott de douleur.

Mon pere m’avoit laiffé peu de bien ; 
je n’en avois point eu de ma femme : ainii 
je n’eus pas de peine à me trouver'fans 
refîburce à l’âge de quarante ans. Pour 
n’être pas dans le cas de faire une mau- 
vaife figure dans ma patrie , je réfolus 
d?aller chercher fortune chez l’étranger. 
Mes meubles furent portés à la fripperie ; 
& je ne confervai pouf traîner à ma 
fuite que ce que je n’avois pas trouvé à 
vendre, c’eft-à-diré, quelques livres d’al-
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chymie & mes patentes dé ’dofteur et» 
medecine.

Je vins à Francfort, où je trouvai 
force dofteurs , mais peu de reffources. 
Le teins me lia d’amitié avec un vieux 
philofophe qui me prit chez lui pour lui 
fervir de croupier dans la confection du 
grand-œuvre. Les études & les travaux 
de ce genre rendirent mon fort bien 
agréable; j’appris dès-lors à n’eftimer les 
richeffes que ce qu’elles valent..

Mon alchimifte mourut ; mais en ren­
dant fon ame célefte, il me donna la 
preuve de l’amitié Ip plus rare ; je fus 
fon feul & unique héritier. Me voilà 
poffeffeur de fourneaux , de creufets, d’a- 
lembics, d’une vafte bibliothèque, & dé 
quelque argent comptant. Tout en par­
courant les livres dont je venois d’héri­
ter, mes yeux s’arrêtèrent fur les ouvragés 
fublimes d’un certain.Swedenborg , & fur 
ceux d’un certain S. Martin. Cette lec­
ture me détourna, des travaux de Glauber 
& de Raimond Lulle.

Je me mis à étudier le fyfiême des 
êtres; je combinois, leurs rapports avec lé 
créateur; & je vis avec les vrais philofô- 



pires’, qu’il y a des êtres intermédiaires 
entre l’homme & la divinité.

Tout en cherchant à me lier avec les 
filphes, je fis une découverte bien intéreï- 
fante; elle m’a amufé depuis lors;je m’en 
amufe encore; & c’eft celle dont je publie 
les.expériences. On a beau tourner en ri­
dicule les tentatives de certains efprits 
forts, elles ont fou vent des erreurs pour 
'but; mais tout en y courant, ces Mef- 
fieurs font des découvertes utiles, & aux­
quelles ils ne s’attendoiènt pas eux-mêmès. 
C’eft en cherchant un remede univerfel, 
qu’un moine trouva la poudre à canon. 
C’eft en courant après la pierre philofo- 
phàle , qu’on découvrit le phofphore. Et 
c’eft en cherchant à m’introduire dans la 
région des hommes aériens, que j’ai trouvé 
ie fublime fècret de faire parler des êtres 
inanimés, ainfî qu’on le verra dans le 
cours de cet ouvrage.

Avant que de parler de ma découverte â 
il eft néceflaire de dire comme j’y parvins. 
Mes livres m’avoient appris que , pour 
pénétrer dans le labyrinthe des fciences 
occultes, on doit fe dépouiller de fon en­
veloppe matérielle, & vivre de toute autre
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maniere' que celle qui eft d’ufage. Je me mis 
donc au régime philofophique ; je renon­
çai aux femmes, & jè me réduifîs à ne 
faire qu’un feul & frugal repas toutes les 
vingt-quatre heures. Au lieu de nie lever, 
comme les autres font au foleil levant', je 
ne me couchois que lorfque le jour paroif- 
foitj la nuit étôit pour moi le tems de 
l’étude & de la méditation.

Ces préparatifs, les expiations que j’ai 
faites ,les tentatives quelconques ont peut- 
être moins facilité mes progrès dans les 
fcîences occultes que les aftres & le figne 
qui pféfiderént à ma naiffance. Quoi qu’il 
en foit, après trois ans d’étude, je fus à 
même d’opérer de grandes chofes. C’étoit 
un mercredi; j’allois, comme de coutume, 
m’étendre fur mon grabat à quatre heures 
du matin , lorfque je fus le témoin ou 
plutôt le fujet dû phénomène fuivant.



Les lits parlons.

y J’avois pofé ma perruque fur la table ; 
mon bonnet étoit à ma main ; & je fai- 
fois ma priere ,lorfqu’uqe voix fe fait 
entendre à mes côtés. Je me tourne , je 
regarde , & je ne vois perfonne. C’eft un 
filphe, mé dis-je, il faut l’écouter mais 
non; c’étoit mon bois delitquim’âdrelfoit 
la parole.

J’ai toujours retenu fon difcours, & je 
fuis à même de le répéter mot pour mot. 
,, Sufpends tes travaux ! te voilà arrivé 
9, au terme de tes connoiflances ! tu cher- 
„ cherois en vain à converfer avec les 
9,_ demi-dieux. Rappelle toi que tu es né 
», fous le ligne du bélier ; mais apprends 
„ qu’en te privant des fecrets que tu cHer- 
,, chois, ce ligne t’à rendu propre à opé- 
„ rer un des phénomènes les plus rares, 
j, Dès ce moment, tu auras là vertu de. 
„ faire parler les lits que tu toucheras, 
5, & fur lefquels tu te repoferas. Cefecret



te femble ne tenir à rien,* mais confulte 
„ les lits de noces, & tu apprendras de 

- 9) fingulieres chofes '
Mon lit avoit parlé, [fans que j’eufle 

ofé l’interrompre. Après ce difcours, je 
me couchai, non pas pour me livrer au 
fommeil, mais pour réfléchir à ce qui ve- 
noit de fe paflèr. J’étois défolé de voir1 
qu’il m’étoit défendu par le deftin de pré* 
tendre à communiqüer avec les efprits.* 
Quoi, me dîfois-je en fondant en larmes, 
mes études ne m’auront donc fervi qu’à 
tenir converfation avec des chétifs bois de 
lit/ la raiforî me retira bientôt des égare- 
mens du défelpoir : je vis qu’il n’étoit pas 
d’un philofophe de regimber contre l’ordre 
des planètes, & furtout de M. le bélier.

Ayant acquis toutes les, connoiflanc.es 
occultes dont mon être étoit fufceptible , 
je me déterminai à quitter mon, régime de 
vie. C’eft-à-dire que je me mis à vivre 
comme les autres hommes, à manger, à 
me coucher, & à me lever comme etix.- 
Dans mes. réflexions fur ce qui m’étoit 
arrivé, j’étois par fois tenté dè croire que* 
le talent que je me croyois, de faire par­
ler les lits, n’étoit que le Ample effet d’ua 

fonge

connoiflanc.es


I
longe : Cependant le fouvenir des merveil­
les. que j’avois lues dans différens auteurs* 
me raffuroit. A quoi bon,.mè dis-je, rai- 
fonner fur mes qualités occultes , & fur 
le langage des bois de lit ! je n’ai pas 
befoin de chercher le grand pourquoi des 
fecrets dé la nature; il fuffit à ma gloire 
d’en avoir découvert de ceux qui ne font 
pas connus de, la. multitude.

J’ai entendu* ou je crois avoir entendu. • 
mon bois de lit m’adrelfer la parole. Re­
nouvelions l’expérience cette nùit ; & 
voyons fi le fait eft vrai.

NQ III.

Premiers nuit.

J’étois préfque affuré d’avoir le talent 
miraculeux de foire parler les bois de lit ; 
je n’avois cependant encore qu’une expé­
rience en™ ma faveur. Après avoir réfolu
de tenter uné nouvelle épreuve, je me 
décidai à en interroger un autre que celui 
qui m’avoit parlé le premier. Je fus donc 
me coucher dans le lit du pauvre alchi- 
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Ilî.

mifte que j’avois perdu depuis quelque 
tems (*•).

Dès que je fus couché, la première in­
terrogation que je fis ^.mon grabat, fut 
de lui demander s’il y avoit long-tems 
qu’il étoit bois de lit :,, deux fiéclesme 
s, dit-il,,. Je le priai de me raconter quel­
que aventure, ce qu’il fit en ces termes.

„ J’ëtois le plus bel ornement d’un- 
„ verger, lorfqu’il vint l’idée à un me- 
,, nuifier de me tranfporter dans fon atte- 
, lier pour faire de'moi un bois délit. 
,, Le cifeau & le rabot n’oublierent rien 

pour me rendre digne .de figurer chez
„ un baron allemand, y . ;

,, Ce gentilhomme, de famille auffi an-v 
cienne que les fabriques dé parchemin, 
époufoit une jeune Demoifelle ; x& mon 
coup d’eflai devoir être de les recevoir 
dans mes bras. Tu vois par ces réftes 
de franges qui pendent ci & là, parces 
lambeaux de draps & de galons, qu’on 
n’oublia rien pour ma parure.

55

55

55

>5

55

55

55

( * ) C’eft ce bravé docteur qui me reçut à Franc­
fort ; & qui, en -mourant, m’inftitua ton héritier uni-’ 
verfel.
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I■•z'0j-; ' ■ ■' —19■ ‘IL ;

•;, Le beau jour arriva, je vis venir d’ufi
. - côté un bon militaire , à moitié ivre 9

tenatit une pipe à là bouche , & bàlbu-
■2, tiànt quelques douceurs gaillardes ;, de
i, l’autre côté venoic à pas lents une 
j» jeune fille traînée par fa, mere, & qu’on 

■V» avoit beaucoup de peine à déterminer 
,, au matriiïionium. L’officier fe hâtoit de 
j, quitter fes vêtemens; la donzèlle auroit

? voulu coudre les liens fur. elle. Cepen- 
. dant les .parëris fe retirèrent , & nous 

,» voilà feuts dans la chambre. .
,, On étoit alors de fort honnêtes gens $
mais on n’étoit point suffi galant qu’à 1

j, préfent. Sans chercher tant de préludes s 
> le baron/dit à fit demoifellç ce qu’il eri
j, étoit i, tout en voulant lui prouver fà 

. ,j flamme, Moniteur s’endormit, & ne,fe 
réveilla que le lendemain matin.

Les parens entrèrent dans la chami
5, bre comme le baron s'evéilloit : ori 

s’habilla, & l’on courut fe mettre à
4, - tablé. ’ '

La nuit revint, & ramena les épouS 
w fur, le lit nuptial .• Ba'echus l’emporta
9, encore fur l’Amour; & ce n’eft qu’au , <

B ” bout d’un mois que la baronne fut
„ femme ,). B a
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Le récit de ce bois de lit étoit entre* 
mêlé de plaifanteriés que je dois omettre: 
on fe doute bien des circonftances diver- 
fes qui accompagnent ordinairement les 
facrifices de l’hymen., ' ' '

■ J’interrogeai de nouveau le bois de lit, 
& je lui demandai s’il n’avpit rien de plus 
piquant à m’apprendre. If reprit complai- 
ïamment la converfàtion.

„ Cinquante ans après le mariage du ba- 
, ron allemand dont je viens de parler,je mé 

„ trouvai, je ne fais pourquoi, placé dans 
„ un autre château. Mon nouve.au mai- 
-, tre étoit vraiment original ; laid à faire 
5> peur , il avoit choifi pour femme une 
.. charmante fille, mais alerte, & vraiment ^7 *
„ faite pour punir un fuffîfant, & payer 
„ un fot.

„ La première nuit matrimoniale, on 
„ conduifit les épôùx auprès de moi. Po- 
„ liteffes d’ufage de la part du mari; 
,, réfiftance ordinaire de la part de Ma- 
„ dame. Les parens eurent beau prêcher, 
t \afaujje -Agnès jura qu’elle ne fe déter- 

,, mineroit jamais à coucher côte à côte 
„ avec un homme. On fut obligé d’aller 
,, chercher le curé pour faire iin fermon

nouve.au
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„ fur les devoirs & les fondions dutna- 
,, riage; on cita des paffages François & 
„ latins, rien ne fut oublié. Enfin madame, 
„ ou plutôt mademoifelle, confentit à fe 
„ loger dans le lit nuptial, ruais à con* 
„ ditipn qu’ori la laifleroit fe déshabiller 
„ feule, & que fon époux lui promettroit 
i, de ne venir fe coucher que lorsqu’elle 
,, feroit endormie.

. j, Comme on refufe rarement une grâce 
,, à; une nouvelle mariée, on lui paffà 
,, cette petite fantàifie , & le mari convint 
0, de lui donner deux heures potiF fe dés - 
,, habiller & s’endormir.

„ J’avois réellement cru que ces débats 
„ étoient un effet de la pudeur ; mais je 
,, fus bien détrompé un inftant après. La 
,, demoifelte ne fut pas plutôt au lit ’, que 
„ je vis entrer un jeune & joli chevalier 
„ qui s*élança en tapinois, & moiffbnna 
„ les fleurs, de l’hymen. Ma foi Pa'moür 
„• fut plus adroit ou plutôt plus peureux 
„ que le mariage ; & les amans ne furent 
„ pas Long-tems à ranger le maître du 
„ château fous les étendarts-du bélier. £

„ Le moiflbnneur s’étant retiré, -la belle 
fit l’endormie, & le mari fe préfénta.
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„ Le bon homme jette fes vêtemens, .fa, 
3, précipite fur le lit nuptial', & veut'em- 
,j br-afler fonépoufe. Mais on veut s’é* 
„ chapper du lit, on fait fonnerlesmotsde 
„ crainte, de délicatefie &de pudeur No-, 
0 tre vieux fâtyre ne le doute pas de ce qui 
,, s’eft pafïe ; la réfiftance irrite fa .flamme, 
„ & plus la belle pouffe des cris, plus jj 
M travaille à en faire fa femme.

,, Quel triomphe pour le dâron fil n’eft 
„ pas plutôt jour, qu’il fe.félicite de fes 
,, proueffès à tous .ceux qui viennent le 
,, voir. Il fe fait- même gloire de découvrir. 
,, le lit nuptial, & de montrèr quelques 
„ taches éparfes qui atteftoient la virginité 
„ de fa femme „.u "■

Le jour n’alloit pas tarder de paroître, 
& nous ceffames notre converfation. Cette 
derniere aventure m’éclaira finguliéremënt 
fur les rufes du fexe, & les détours de 
l’amour.

Dès. que je fus levé, je combinai fur 
le rare fecret dont j’étois ppflèffeur; & je 
réfolus -d’en tirer parti. Je vis que je pou-| 
Vois être utile à beaucoup de maris, en 
leur dévoilant les fecrets dé l’hymen : & 
fait jaloufîe, fait curioljté, j’étois sûr de
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ne pas manquer de pratique en parcou­
rant les différentes villes de l’Europe,

Mon parti pris, je vendis tous mes 
effets, & me rendis à Milan.

IV.

Seconde nuit.

De Francfort à Milan le trajet n’eft 
pas mal long ,zauffieus-je bien le loifir de 
jafer avec différées bois de lit de cabaret. 
L’un difoit avoir reçu dans fes bras des 
derviches & des cuifinieres; l’autre, m’en- 
tretenoit, de poftillons & d’honnêtes fem­
mes^ tantôt c’étoit l’aventure d’une quê- 
teufe & d’un charretier; tantôt celle d’un 
abbé & d’une comédienne ; quelquefois 
celle d’un foldat ivre & de la maîtrefîe 
de la maifon.a&î: ■< "

Quoique ces numéros portent le titre 
de nuit première, fécondé, &c. je n’en­
tends défigner par-là que celles' quf 
ont fervi à des expériences : il ferôit 
inutile d’amufer le leéteur de toutes les

B 4



aiaiferies' que j’ài tentendu raconter les 
autres nuits.

Dès que je fus arrivé à Milan, je n’ou­
bliai rien pour que mon logement, mon 
extérieur, ma dépehfe annonçaient la ve­
nued’un docteur, qui poffédoit.le feçrer 
le plus rare & le plus utile. D’abord j’eus 
la vifite de tous les hypocondriaques du 
pays, des vaporeux ', &c. je reçus des 
billets d’invitation; des goutteux & para­
lytiques de la ville. Je fis favoir à tout ce 
monde-là que’ ces.minuties n’étoierit pas' du 
refTort. dé lina million : Je parlai de mes 
entretiens inftruéHfs avec les bois de lit, 
& j’offris mes ferviçes à tous, les époux 
Milan ois.

Le comte Ber^amafqui fut le premier 
qui voulut écouter l’entretien que j’aurois 
avec Je lit qui avoit été fon lit de noces. 
Nous étions,; convenus de la nuit pour 
faire l’epreuve; mais madame la comteffe 
qui étoit extrêmement jaloufe, ne voulut' 
fous aucun prétexté aller coucher feule 
dans une autre chambre. Son mari ne lui 
avoit rien dit de notre expérience ; il défi- 
roit cependant qu’elle eût lieu. C’eft ainfi 
que les hommes cherchent fouyent à favoir 



de certaines chofes dont l’éclaircifiement 
ne peut que leur être préjudiciable.

Voyant qu’il n’étoit pas pôffible d’é­
carter madame ; le comte réfolut de la 
mettre de la partie. On lui fit part de 
mes connoiffances furnaturelles ; & je fus 

. me coucher à côté des époux.
Il efi? à propos d’obferver que j’occu- 

pois la place du milieu. / Cela étoit nécef- 
faîre pour donner'la parole au bois de 
lit. J Dès que nous eûmes pofé nos têtes 
fur le chevet, je fis mon interrogation 
d’ufàge; & voicila réponfe que j’en reçue, 
& qu’entendirent très-diftinftement M. & 
Mad. la Çomtefle. „ Il y a fept ans que 
„ l’époufe,fur laquelle vous me confultez, 
,, a palfé dans les bras de fon mari. Déjà 
,, formée par les foins de l’amour, je fuis 
„ sxir qu’il re$a peu de chofe à faire pour 

l’hymen.
Le fit alloit entrer dans de plus amples 

informations, lorfque la Comteffe m’apof- 
tropha d’un foufflet vraiment gentilhomme. 
Comment maraut, me dit-elle, en voulant 
m’arracher les yeux, vous ofez vous 
jouer de ce que je n’ài jamais dit qu’en 
çonfeffion*
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Ce n’eft pas le doéteur qui parle, difoif 
froidement le Comte, en biffant fon époufe 
fe rouler fur moi comme une harpie.

Laflè de me mutiler,la Comteffe exi­
gea , pour' réparation de l’injure que je 
venofs de lui faire , que j’interrogeaffe le 

• lit fur' les fredaines de fon cher Comte* 
■J’obéis, & le bois de lit reprit la parole en 

• ces termes „ quinze gouvernantes, qua- 
„ tré comédiennes, fept femmes de cham- 
„ bre, ont ëtr les faveurs du Comte fur 
,, ce même lit, avant qu’il y admît fon 

- époufe.
Butprd, s’écria le Comte ij efl me don* 

nânt un coup de poing! t’ai-je fait venir 
chez moi pour me dire des fottifes ! alors 
l’époufe fe joint au mari pour m’accabler 
d’injures & de coups. Il ne mé refte de 

■ force que pour fauter hors du lit, couvrir 
ma nudité‘de la robe de Madame., & m’é­
chapper de cet infernal appartement.

J’étois dans la rue à deux heures après 
minuit, la tête nue, & une robe de femme 
fur mes épaules pour tout habillement. 
En cherchant à trouver mon logement, je 
fus arrêté par Ta patrouille , & dans cet 
accoutrement conduit au corps-de-garde 
de la place. •
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Comme j’avois peu l’air d’un do&eur 
dans ce coftume, on n’eut pas de:peiné 
a croire que j’étois fou, & que je m’étois 
échappé de la maifon de force. Cependant 
je vins à bout de me faire entendre à l’of­
ficier ; j’obtins qu’on enverrait un commit- 
fionnaire chercher des vêremens chez moi. 
Ma converfation, mes habits furtout, l’ar­
rivée de mon hôte & de mon laquaiscon­
tribuèrent enfin à me faire rendre la liberté.

Le fuccès dé cette expérience me don- 
noit peu de goût pour en tenter d’autres à 
Milan. Je réfolus de laiflèr le's maris de 
ces pays- là dans leur ignorance , & je 
partis pour Venife.

Troifietne nuit.

Plus on s’éloigne des pays froids, plus 
la converfation des bois dé lit devient 
intéreffante : auffi me divertiiTois-je/beau­
coup dans, lès auberges dès que j’avois 
la tête fur le couffin. Ma réputation avoit
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apparemment pris la pofteà Milan pour me 
devancer à Venife, car je n’y eus pas 
mis pied à terre, que j’y reçus l’ordre de. 
me rendre chez une excellence. ■

Ayant entendu parler des nobles véni­
tiens , de leur pouvoir & de leur fortune , 
je m’empreffai de courir chez fon excel­
lence , quoiqu’il fût près de minuit .•

Couchez vous là,me dit-il,en me mon­
trant fon lit, & me jettant cent fequins 
dans une bourfe, apprenez-moi fi, fors de 
mon mariage, je reçus une fille ou une 
femme „dans ma couche. Après avoir ra- 
mafï'é la bourfe, & quitté ma perruque, 
je m’étendis fur le lit., La réponfe fut fi 
peu équivoque, que fon excellence irrité 
contre fa moitié, & croyant apparemment 
la voir fur le lit, tire un piftolet de fa 
poche l’arme, St le décharge de mon 
côté. Grâces à l’étourderie ou à la màl- 
adreffe du magnifique feigneur, la balle 
fe perdit dans le chevet fans , m’avoir fait 
d'autre mal que celui dé m’avoir effrayé.

Revenu de fa première fureur , le noble 
vénitien me fit fes excufes ; il m’aida à for- 
tir de fes duvets, multipliés ; il plaça lui- 
même ma perruque fur ma tête, fe pafla
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deux ou trois fois la main fur le front , 
& ftie dit froidement qu’il empoifonnetoit 
fon époufe.

Pavois quitté le jaloux ma gondole 
m’avoit déjà ramené à l’auberge, que je 
craignois encore l’artillêrie de fon excel­
lence. Retiré dans ma chambre, je me 
mis à réfléchir fur la Angularité de mes 
événemens. Je n’eus pas de peine à con- < 
venir que mon fecret ne pouvoit que trou­
bler mon repos & celui des autres. Dans 
mes réflexions philofophiques jj’étois tenté 
de laifler les lits de nôce dans le filence 
auquel les; avoit prudemment condamnés 
le créateur ; cependant l’efpoir de faire 
fortune reprenoit le defluîj; & je m’obfti- 
nài à faire comme bien d’autres, c’eft-à- 
dire, à vivre aux dépens de la douleur 
des , voifins. La moitié 'du monde ne 
vit-elle pas en effet de la fueur, des fati- 
guesj & de l’imbécillité de l’autre moitié /

VJ
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N° VI.

Quatrième nuit.

J’avois oublié lafcenede fon excellence $ 
& j’avois mis le divorcé dans plufieurs 

% ménages vénitiens,lorfqu’une dame me fit 
conduire chez elle. Elle defifoit favoir fi 
elle avoit eu les prémices de ton époux; 
fa curiofité jaloufe àlloit même jufqu’à 
favoir fi le lit nuptial n’avoit fervi à con- 
fommer aucune, infidélité. L’expérience 
magique fut taxée quatre-vingts fequins ; 
la da/ne paya; & le bois de lit tint la corn 
verfation fuivante : „ Il eft onze heures 
„ dufoir; hier à la même heure ton- ex- 
„ cellence le maître de la màifon donna 
„ de nouvelles preuves de fa paflion à 
ïi fon premier page. ... „ .

Comme c’étoit ia première fois de ma 
vie que j’entendois de telles horreurs,je 
me jettai hors du lit, &' n’eus pas h force 
delaifler finir cette çonverfation. La dame, 
plus au fait que moi des intrigues du pays, 

. me reconduifit vers la couche nuptiale ; 
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elle me, dit de contenir ma colerê, en me 
remerciant des bontés que j’avois pour 
elle. Je me doutojs, me dit elle, de cette 
amourette ; il faut bien palier quelques ca­
prices ;mais continuons ^ajouta-t-elle.

’J’avbis eu la complaifance de m’étendre 
de nouveau fur le lit ; mais comme il con- 
tinuoit à tenir des propos fi impertinens 
& fi nouveaux pour moi,je remis ma per­
ruque, fâluai madame, regagnai mon 
logis.

Un homme à fecrets ne peut guere fé- 
. journer du tems dans une ville fans .com­

promettre fa réputation; je jugeai donc à 
propos de quitter cette république ; mes 
pas fe tournèrent vers la Tofcane. Là 
les femmes & les maris font comme ail­
leurs à peu de chofe près. Lés'bois de lit 

- y font allez plaifans, lorfqu’on a comme 
moi le talent de les faire parler.

Après avoir amaffé quelques fequins 
dans ce duché, je pris la pofie pour me 
rendre à l’univers romain. Quoique ce 
pays fait peuplé de célibataires,'les lits 
ont mille chofes à raconter : il fallut bien 
m’habituer avec les propos licentieux. En 
voyant les peintres Français, Anglais &
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Allemands, peindre toujours les amours 
en petits garçons , qn ne doute plps que la 
peinture ne nous foit venue de l’Italie.

Tout en faifant jafer les lits à mon pro­
fit & à la honte des maris , je parcou­
rus l’Etat de Naples , la Sicile & l’Ifle de 
Malthe. Là je m’embarquai pour Conftan- 
tinople.

Je fus offrir mes fetvices. aü grand 
fultan qui me propofà la charge de ma­
quignon bréveté pour l’entretien de fon 
ferrait. Sans favoir à quoi cela m’obligeoit , 
j’aeCeptai le parti;; & le même jour l’em­
pereur aux mouftaches m’envoya un chi­
rurgien pour me mettre en état de parcou­
rir le ferrait fans le danger de fùccomber 
aux tentations.

Le bourreau avoit déjà pofé couteaux, 
cifeaux & tenailles fur ma table. J’eus 
beaucoup de peine à le déterminer à re­
mettre l’opération au lendemain.

On m’affura dans le pays qu’il ne fal­
loir pas badiner avec lés parens de Ma­
homet : ainfi je jugeai à propos de prendre 
une place dans,-le premier vaiffeau , & da 
faire banqueroute au croiffant.

J’étois ep pleine mer. Je méditois fur
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la bizarrerie de tua deftinée 4 lorfque je -fus 
retiré de mes rêveries par |des cris & le 
bruit de l’airtillerie. Je montai fur le pont^ 
je vis qu’on nous attaquoit, & qu’il s’a- 
gifloit de fe défendre ; triais comme la 
phitofophie eft une arme de paix, je cou­
rus me coucher ,ad fond de cale. '

. Les corfaires algériens furent bientôt 
nos vainqueurs. On nous pilla; on nous 
chargea dé chaînes; & quinze jours après 
nous nous trouvâmes expofés à Alger fur 
un marché public.... Quelle horreur! un 
médecin/un philofophe, -fe voir conduire 
fur une place par un licol, & entendre 
marchander fol par fol fon exigence!.... 
Sans prévoir ce qui;m’arriveroit , .& croyant 
adoucir mon fort, je me hâtai de .dire que 
j’.étois un favant, •& de parler furtout ,de 
mon talent à faire jafer les lits de noce. 
Sur l’expofé d’un tel mériteun marchand 
maroquin me .paya- là notr^., maquignon, 
& je fus conduit aux pieds de la majeflé 
le roi de Maroc.

On.avoit-mis mes -tafens A ileffai avant 
que de -me préfentér au fultan ma^rpquin* 
Mais dans ee maudit pays il m’én coûta 
cher d’avoir eu de l’efprit ou plutôt du 
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génie. Püiflent les bois de lit ne m’avoir 
jamais adreffé la parole! funefte Sweden­
borg, barbare Jaint Martin, pourquoi fau't- 
il que j’aye pénétré le fens de Vos écrits ‘l

,N° VII.

Cinquième nuit.

Le jour commençoit à baiffer, lorfque 
mon maître Suivi de trois ou quatre efcla- 
ves , me fit coftumer en maroquin, & me 
prenant enfuite par la main , me conduifit 
dans un magnifique palais. Je fus pré­
senté à une efpece de fultan’qui fumoit fa 
pipe en lifaht la gazette du pays. Ceux 
qui me préfenterent fe jettererit à genoux ; 
je fis comme eux. Le fultan prononça 
quelques mots barbares,, & nous quittâ­
mes notre pôfîtion humiliante.

Ce roi avoir ùh interprête qui m’adreffa 
la parole en allemand; aprèsavoir Satis­
fait à Ses répônfeson compta de l’argent 
à mon maître qui fe retira. Deux perfon- 
nages à moüftaches longués & pendantes 
me firent ligne de les fuivre; j’obéis ponc-
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tellement ; & je me trouvai dans un riche 
appartement.

On me fervit à.fouper. Je fus fenfüite 
déshabillé & couché fur une efpecë dé lit 
bien différent de ceux que j’avois vus.juf- 
qu’alors. Il me vint eh idée de favoir fi 
les lits faitsy de cette maniéré “parloiént 
Suffi ; voici pour mon malheur le difcours 
qu’il mëtint. ,, tu es le deux cents trente* 
,, deuxieme que je reçois dans mes bras; 
s, tu ignores, fans doute, l’ufage auquel 
}ï je fuis deffiné ; mais dans peu tu ne 
„ feras plus homme. „ Epouvanté de ces 
paroles affligeantes j’allois me lever, lorf- 
qüe ces efclaves me firent figue le fabre à 
la main de ne point changer de place. L’un 
d’eux me tendit une taffe, où étoit une 
liqueur brune, je bus , & m’endormis.

Ces fcélerats de maroquins tirèrent 
bien parti de ma léthargie;, car à mon 
réveil un efclave s’approche de mon lit', 
fe jette à genoux, & me tend une boîte 
qu’il me fit figne d’accepter. Je prends le 
cadeau qui me parut d’un grand prix, car 
là boîte étpit d’or, & garnie de pierres 
précieufes. Comme elle étoït plus grande 
qu’une tabatière, je voulus favoir ce

C a
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qu’elle contenoit, & juger au jufie de la 
magnificence de fa majefté. J’ouvris, je 
vis une efpece de petite momie allez artif- 
tement arrangée. La forme du bijou me 
fit promptetnent porter la main à un cer­
tain endroit ; quelle fut ma furprife, lorf- 
qüe. je vis d’où on avoit tiré cette momie ! 
je me mis à pleurer, & la boîte tomba de 
mes mains..

Pauvre dofleur ! tu n’es donc plus 
homme ! te voilà ne tenant plus à aucun 
fexé, & physiquement rangé dans là claffe 
des mpnftrès !.. .. Tout en déplorant mon 
fort, je ne pus cependant m’empêcher 
d’admirer l’adrelfe des chirurgiens de ce 
pays-là. Quoi, me difois-je, en Europe 
on ne fait pas faire une faignée fans, faire 
crier Ion malade! ,

NQ VIII.

Sixième nuit.

Un efclave avoit ramaffé la boîte & la 
momie que j’avois iaiffé tomber ; elle me 
fut préfentée de nouveau; & je crus devoir
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la conferver précieufement. Après avoir 
paffé la journée à pefter contre le fultan, 
les chirurgiens & mes talens, je me dif- 
pofois à prendre du repos, lorfque les offi­
ciers du ferràil fe préfenterent dans mqn 
appartement. On me.conduifit auprès du 
monarque , qui me fit dire par fon inter­
prète qu’il defiroit favoir s’il avoit eu les 
prémices des femmes de fon ferrai!, ainfî 
qu’on le lui avoit alluré.

Nous nous rendîmes à l’endroit qui 
fervoit de théâtre nuptial à ce coq cou­
ronné. Je fis parler les lits maroquins, 
le réfultat de la converfation fut que le 
fultan n’avoit jamais été qu’un fot, & tes 
marchands d’efclaves des impôfteurs.

J’avdis bien vu des Européens } des 
Suiffes, des Napolitains en colere ; mais 
un maroquin eft toute autre chofe. On 
fortit le cimeterre du fourreau, on égorgea 
des negres, des eunuques, des fultanes. 
On frappoit à tort & â travers ; & la fcene 
achevée, il n’y eut que le roi & moi qui 
nous trouvâmes la tête fur les épaules.

De tels mouvemens; de fureur firent 
enfin tomber le fulan en fincope. Tout 
tueur qu’il étoit, je courus, à lui pour le 

c 3 
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rappeler à la vie. Je n’avois ni eau de 
luce , ni eau des carmes ? ni vinaigre ra­
dical. Ne trouvant que ma momie fous 
mes mains , jev la portai aux narines 
de fa majefté qui reprit auffitôt connoif- 
fance. Cet accident me fit découvrir par 
hafard que, fi les parties génitales, du 
çaftor font bonnes pour les vapeurs des 
dames, celles d’un doéteur font excellentes 
pour les corivulfions des maroquins..

Revenu à lui ,1e roi me pria de refter 
dans fon royaume, même à fa cour , 
pour lui aider à en changer les mœurs. 
Nous convînmes de réformer l’ufage du 
ferrail, puifqu’il étoit 'inutile : on rendit 
la liberté au fexe qui fait toujours fe mo­
quer de nous , de quelque façon qu’on s’y 
prenne.

On a beau faire, un lion ne s’appriyoife 
que très - difficilement. Malgré que mon 
fultari me fraitoit quelquefois avec bonté, 
il étoit toujours roi la plus grande partie 
de la journée. Des hommes à qui l’on a fait 
croire dès l’enfance que l’univers eft leur 
patrimoine , ne peuvent Jamais' être que 
des orgueilleux infupportablés ; & les 
vertus des autres mortels ne font que des



(39 ) 

puérilités. Leurs'volontés font des droits; 
ils mettent leurs caprices à la place des 
loix , & font châtrer un médecin, parce 
qu’ils font curieux de Lavoir fi le ciel ne 
fit des femmes que pour eux.

Ne pouvant habiter avec un fultan, je 
réfolus de regagner l’Europe ; mais je vpu- 
loîs me venger avant que de partir. Je 
crus ne pouvoir mieux réuffir qu’en ré­
pandant des lumières philofophiques dans 
le royaume. Tandis que j’amufois le roi 
par des expériences phyfiques & des 
tours de gobelets, je parfois raifon à fes 
fujets. Bientôt le mot de liberté vint à la 
mode; L’homme connut fes droits. On 
rogna les griffes de l’aigle impérial ; & je 
partis chargé d’or & de pierreries.

■ N° IX.

Nation, prudente^

Le yaiffeau qui me portoit ; fit voilé 
pour la Grande Bretagne. Là je voulus 
de nouveau mettre à profit mes talens 
furnaturels; mais les maris de ce pays là 

C 4 ’ _■ 
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fte m’écouterent pas. On me dit qu’on étoit 
heureux toutes les-fois qu’on croy oit l’être 
& l’on me confèillad’aller chercher fortuné 
ailleurs.

J’eus béau vouloir donner vogue aux 
traits foupçonneux dû cocùage; il. n’y eût 
pas un anglais qui; voulût me domaer 
une guinée pour faire jalèr fon lit de noces. '.

Je vins emHollande, même obftination: 
comment faire' “1 Qn parloit alors- d’une 
impératrice ; je voulus tenter d’aller inter­
roger fon bois de lit, pour favoir à quoi 
m’en tenir à fon fujet ; & Je partis. :

NQ , X.

Septième nuit.

Bon Dieu/ qu’il faifoit froid dans ce 
pays-là. Cependant lés bois de lit tentaient 
parfois des convërfations gaillardes. Si on» 
eft moins voluptueux dans Je Nord, on y 
eft plus robufte ; c’eft âinfi que la nature fait 
compenfer d’àn côté ce dont elle nous 
prive de l’autre.

Quelques maris furent mon arrivée, & 
nie firent faire des expériences, La capitale
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de cet Empire me valut des fommes con­
sidérables. Chargé d’or,& curieux comme 
un philofopheje ne voulois pas quitter 
le pays fans avoir converfé avec le, premier 
des bois de lit. Il s’agifioit de profiter du 
tems1 que la maîtreffe étoit à une de fes 
maifons de plaifance. Il falloit encore .ga­
gner les laquais’de la maifon ; mais les 
gens de cour ne font, pas plus difficiles à 
féduire que les autres.

Grâce à la clef d’or, & à la rapacité de 
quelques valets gentilhommes, je fus intro­
duit dans l’appartement facré à minuit. Le 
bois de lit m’affura que je n’étois pas le 
premier hpmme qui eut pénétré à de telles- 
heures daiis ce fanétuaire; mais le réfumé 
de la çonverfation me prouva qu’il ne fal­
loir pas que ceux qui s’y préfentoient, ap­
portaient comme moi leur momie dans 
une tabatière.

Le leéleur indifcret me demandera peut- 
être où eft cet empire. Je lui répondrai, 
imbécille, ne vois-tu pas que c’eft un 'rêveî

La tête d’une femme'va comme celle 
d’un fou; l’une & l’autre font'des généraux 
à toute heure, Ah, fi celle d’un écrivain 
allqit de même ; fi un auteur difoit ce qu’il
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fait & ce qu’il penfe. Son ouvrage àuroit 
l’air d’un libelle diffamatoire ; on embrafe- 
rôù/le livre ; on pendroit le libraire; on 
crucifieroit l’komme de lettres; & le Pape 

’ feroit prié d’excommunier les leéteurs.
Le roi de Maroc auroit mieux fait de 

me tailler la langue que la virilité. ‘Je ne 
ferois pas expofé à aller pourrir entre des 

, murs ennoblis par la tyrannie. Mais je 
. fuis vieux; j’ai vécu ce que je voulois vi­

vre; & je parlerai.
Quelle conclu lion peut-on raisonnable­

ment tirer de mbn difcours ! qui oîera s’en 
prendre à un extravagant qui fait conver­
sation. avec des bois de lit*? Bon. Conti­
nuons ; & paffons en France.

Jours & nuits fans date.

Me voilà à Paris. Un imprimeur a déjà 
fait mes affiches. Elles font placées à tous ■ 
les carrefours, & la nation eft ivre de mes 
talens. C’eft un duc qui veut connoître fa 
Laïs : c’eft un colonel qui veut entendre 
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parler le lit d’tinè chanteufe deTopéra.Xe 
prélident veut favoir à quoi s’en tenir fur 
fa famille ; l’aîné de fes enfans lui reffemble, 
& cependant jamaisphyficien ne fut fi acha­
landé que moi, & en auffi peu de jours. Il 
U’y a ni globe, ni baquet magnétique, ni 
miroir magique, qui ait fait courir tant de 
curieux que moi.

Ce qu’il y avdit de plaifant dans ce pays- 
là , c’eft que mon art n’y choquoit per- 
fon-nei On ne m’y faifoit interroger les bois 
de Ht que pour en rire. Le férieux n’eft 
jamais entré pour rien dans les expériences.

’Un corps de politiques auroit bien voulu 
m’embrouiller dans des affaires de gouver­
nement ; mais j’eus l’art de quitter le pays 
ayant le jour de l’expérience. Il s’agiffoit 
d’aller m’étendre fur lé lit d’une haute & 
puiffante dame; de mettre par écrit la ré­
ponfe du bois de lit; S? de. préfenter ce 
verbal à la natiqn affemblée. Qu’importe, 
me difois je, pour la profpérité d’un Em­
pire qu’une-femme ait fait fes enfaris à 
gauche où â droite! ne nous mêlons pas 
de ces chofes qui exigent tant de publi­
cité; & ne renouvelions pas le maffacré 
de Maroc.
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Les. hommes auront beau faire des lois; 

des réglemens, des nœuds, des chaînes, &c. 
là nature travaillera toujours ,,en commun. 
Les humains, feront freresj & Jrs enfanj 
n’appartiendront jamais qu’à^ïa répu-' 
blique. . ' z , ,, - ■ .

Qui diroit qu’on m’a mutilé à Maroc! 
je parle comme un livre. Je philofophe 
comme un homme tout entier ; mais je 
prie mes auditeurs de ne pas me prêter 
des vues de haine, dè calomnie, ni de 
médifance. J’ai maintenant l’ame auffi pa­
cifique qu’un des premiers chanteurs de 
M. le pape. Ce que, je dis n’eft que pQUt 
rire. Et mon difcours n’a guere plus de 
fuite ni de fens que ceux des fomnambu- 
16s de Mefmer.

A propos de fomnambulés, je vous 
dirai qu’il y a beaucoup de femmes qui 
le font : j’ai entendu des bois, de lit me 
raconter des événemens bien plaifans fur 
les maris qui dorment comme fur les 
femmes qui fe lèvent la nuit. Les phy- 
ficiens ont dit de belles chofes fur le fom- 
nambulifme; mais les femmes & les amans 
en favent davantage qu’eux fur cette ma­
tière.
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J’ai veillé en France,’j’y ai dormi; j’y 
ai gagné quelque argent; mais, comme je 
l’ai dit plus haut, il valoit mieux partir 

( que de s’expofer à tenter une grande ex­
périence. Allons, cocher, attelez, & pre­
nons la route d’Efpagne.

N° XII.

Mauvais jours S? mauvaises,nuits»

On fort de Paris comme d’une autre; 
ville. On enfile une grande route. La 
voiture marche quelques heures. On def- 
cend dans une auberge. Et ce train-là dure 
jufqu’à ce qu’on foit à fa deftination.

Ma momie étoit toujours dans 'la boîte 
d’or. On auroit dit que les filles d’auberge 
le favoient ; car elles ne me faifoient aucune 
agacerie.

Voici un trait bien noir de la part des 
fermes ou des gabelles. À la frontière de 
France je fuis fouillé. 0zn voit les dépouil­
les de ma virginité embaumées,; & l’on 
me force à en payer des droits de fortië. 
J’ai beau dire que cette momie, eft la 
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mienpe; je montre les cicatrices. On n’é­
coute rien;& l’on me vole fix livres.

Mon voiturier me fit obfervèr que pour 
ne rien payer fur l’Êtat où, nous étions 
prêts d’entrer,je n’avois qu’à baptifer cela; 
du nom dejeliques. Moi qui ne fais pas 
un mot de la grammaire catholique, je fuis 
le .confeil du cocher; & ma momie entre 
fans être iinpofée.

La phyfique ne prend pas racine dans 
tous les terreins. Auffi je n’eus pas plutôt 
annoncé mon fecret, que je reçus la vifite 
de deux hommes fans cheveux ni naturels,' 
ni poftiches. Ces Meffieurs me ramenèrent 
aux élémèns de la religion , on nTinterro- 
gea fur ma croyance. Et deux heures 
après je fus conduit dans une maifon de 
force. On m’accufe le premier jour d'être 
franc-maçon ; le lendemain on m’enchaîne 
comme philbfophe ; un autre jour on veu.t 
me brûler comme forcier.

Heureufement pour moi que mes juges, 
dont on foupçonne le nom, furent curieux 
de favoir fi j’avois' réellement le fecret de 
donner la parole aux bois de lit. Le chef 
de l’inquifîtion avoit une maîtrefle qui lui 
avoit coûté, tant d’argent, qu’il me fit fdrtir
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de prifon pour aller faire une expérience 
chez fa dorîzelle.

Le caffard fut Content de moi. Je m’ap- 
perçus cependant qu’il craignoit pour 
l’honneur de fon corps que le fecret de 
faire parler les bois de lit ne devînt pu- - 
blic. Il m’avoitfait fortîr incognito de mon 
cachot; il, vouloir adroitement m’y faire 
retourner fous le prétexte religieux qu’ôn 
m’y donneroit une abfolution générale. 
Je feignis de donner dans le piege; & pro­
mis de regagner l’inquifition en le quittant.

11 eft effentiel de dire que les inquifi- 
teurs avoient tout mon argent &. mes bi­
joux. Moi, qui crus la juftice de tous les 
pays, je courus me jetter dans fes bras. 
Mais un vieillard à -vafîe perruque me fit 
favoir que le tribunal qui avojt confifqué 
mon bien , a voit-le droit facré de juger 
fans appel. Il finit par me donner le pru­
dent confeil de me mettre en marche pour 
une autre hémifphere.

Je partis donc en tournant des regards 
d’indignatiori'contre les murs cruels où je 
me vôyois forcé de laiffèr une partie, de 
moi-même ;.car il eft bon de dire que l’in-, 
quilition s’étoit approprié ma momie,



NQ XIII.

ffllauvaife journée. Le docteur eft promené

1

vu qu’elle s’etoit trouve logée dans une 
vafte boîte d’or , & garnie de diamatis.

Vraiment réduit dans un état philofo- 
phique,le doéteur part d’Efpag-ne; & deux 
mois après il arrive à Montpellier,

Placé au centre d’une faculté médicale, 
suffi joyeux qu’un enfant qui a retrouvé 
fa mere,je me décraffai du mieux poffible 
pouf'aller tendre une Vifîte de cérémonie 
au chancelier de l’univerlité M. Purgon 
premier.

Après avoir fait huit heures d’anticham­
bre chaque jour , & pendant un mois de 
fuite, je renonçai à voir cette alteffe doc­
torale. J’ai fu enfuite que ce n’étoit point 
fierté de fa part; mais.qu’il avait chez lui 
une fi grande quantité d’amans invalides, 
qu’il ne pouvait recevoir perfonne.

Toute châtrée qu’étoit ma philofophie, 
cette maladie qui attire tant de gens à 

Montpellier
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Montpellier ne lui parut pas indigne de 
fes études & de fes recherches. Je me mis 
à calculer fur fon origine , fes' effets, fes 
fuites& le remede qui lui convient : le 
réfultat de mes réflexions fur cette matière 
fut,qu’on avoit tort de fe prendre de cette 
pefteaux Américains; car ceux, qui ont 
inventé l’inquifition, ne font ils pas affez 
ennemis de l’homme pour avoir inventé 
la vérole & fes fymptômesTCe virus, me 
paroiffant logé dans les humeurs, je con­
clus que les fueurs étoient la feule crifé 
de cette maladie,- & que pour guérir un 
amant malheureux, il ne falloir que le 
faire fuer... Ainfi la fatigue , les broflès, 
les friétions, &c. peuvent produire tous 
les effets qu’on a la bonhommie d’attribuer 
au mercure.

Je trouvai mes réflexions phyfico-mé- 
dicales fur le virus vénérien fi juftes & fi 
utiles à l’humanité , que , félon la méthode 
fcholaftique, je les arrangeai en propofi- 
tions",-je les portai chez le bedeau del’u- 
niverfité, & demandai permiffion à la 
faculté de foutenir une théfe publique fur 
ce fujet.

Tous Iss profeffeurs fe déchaînèrent
D
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contre moi à la leétùre de mes propofitions. 
Ne fuivant pas la route battue par ces 
Meilleurs, je fus traité d’impofteur ; on 
brûla ma théfe; '& la faculté affemblée ne 
.me répondit que par un décret d’exil; , 

Les médecins peuvent bien punir de 
mort ceux .qui fe mettent dans leurs mains ; 
mais je crus leurs lettres d’exil fans force.: 
auffi ne voulus je point fortir de Mont­
pellier. J’en fus quitte pour ne pas parler 
de mes découvertes fur le virus fiphili-, 
tique.

Laifiant la faculté & fa routine bypo- 
cratique, je tournai de nouveau mes ref- 
fources fur la curiofitédes gens mariés & 
Tindifcrétion des bois de lit. J’avois déjà 
ramaffé quelque argent & brouillé force 
ménages, lorfquela vengeance de la faculté 
crut devoir me pourfuivre jufques dans 
mes opérations philofophiques. ;

Chaque pays a donc fon inquiGtion....... 
Des fatellites m’arrêtent ; me couvrent la 
poitrine d’un écriteau, me placent fur un 
âne, & me promènent par la.ville (* ).

(*) Un' ancien décret de l’univerfité de Montpel-J 
lier condafane tous les charlatans à être publiquement 
promenés fur une. âne, & enfuite à être chattes de la ville.

I 
æ ' ■■ ' '
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-Céîùi, qui étoit "chargé de conduire 

l’âne, craignant apparamment que le bu- 
cephale n’eût quelques vivacités, ou la 
marche trop rude, me remit un fufpenfoir, 
& m’invita de le placer crainte d’accident: 
croyant que je ne le comprenois pas, il 
voulut lui-même appliquer.cette efpece de- 
bandage; mais quelle fut fa furprife & ma 
honte, lorfqu’il montra publiquement que 
je n’en avois pas befoin ! alors on ne me 
jugea plus digne de compaffion ; je ne fus 
pas plutôt perché fur la monture à longues 
oreilles, que les filles & les femmes me jet­
teront de la boue'& des œufs par le vifage, 
& cette humiliation dura autant que la 
promenade. Chaque fpéâateur m’honoroit 
d’une injure ; tiens, difoit l’un, regarde ce 
doéteur monté fur un âne! Non, ripqftoit 
l’autre, c’eft un âne monté fur un doftèur. 
C’èft aînfi que par la plus juftè compen- 
fation le public fe moquoit alternativement 
dû patient & de la faculté.

Cette proceffion humiliante dura près 
de.fix heures; Enfuite on me conduifit 
hors de la ville, où l’on me remit mon 
paquet, & où l’on me fignifia de la part du 
corps galénique de ne ' pas reparoître à

. D a
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Montpellier fous des peines, plus rigbu- 
réufes.

L’âne avoit l’air auffi trifte que moi ; 
c’eft de tous les êtres qui m’entouroient 
celui qui avoit montré le plus de fenfibilité ; 
suffi l’embraffai-je de bien bon cœur , & 
nous nous féparâmes.

N° XIV.

' Nuit dèlicieufe. Le ga^o n parlant.

C’eft dans les grands événemens qu’un 
homme de tête a befoin de toute fa philo- 
fophie. Il fait fe fouæettre fans murmure 
au décret .de la planete qui préfida ù fa 
naiffànce.

A deux lieues de Montpellier je trouvai 
un petit cabaret : j’y bus une pinte de 
vin; & ce doux narcotique acheva de cal­
mer mes fens. Je me remis en route. Tout 
en rêvant fur mes talens, mes malheurs & 
ma réfignation, je quittai;la grande route. 
Le feritier que je fuivois, me conduifit 
dans un bois, où je ne m’apperçus d’ê.tre’ 
que Lorfqu’il fut nuit.
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Le calme qui regnoit Autour de moi* 
là beauté de la-fàifon , le local, tôut m’en­
gagea à ne pas pafler plus loin. Je m’é­
tendis fur le gazon pour y attendre lè 
fommeil, le réveil & le jour.

Comme les, Faveurs de morphée fe fai- 
foient un peu attendre, il me vint dans 
l’idée que fi j’étois fur un bois de lit, je 
pourrois lier Converfation avec lui. Je n’eus 
pas plutôt fait ce fouhait que le gazon 
prit là parole : „ L’endroit, où tu repôfès 
„ ta tête, fut plus d*uhe foisle trône de l’a- 

mour. J’ai fervi de bois de lit à de jeunes 
,, amans dont lès vœux vraiment fînceres 
„ n’oùt été entendus que d’eux & de moi. 
,, Ce premier de tous les liens les a con- 
„ doits à l’hymen le plus fortuné „. Ce 
difcours porta un baume délicieux dans 
mon ame. Je m’écriai avec tranfport ; me 
voilà donc avec l’homme de la nature 1 
& les bergeres font-elles fidelles‘1 Toujours, 
me répondit le gazon. Connoit-on les in­
fidélités, les fourberies, les plaifîrs feints, 
&c.cl Ces mots étant inconnus au gazon, 
il ne me fit aucune réponfe.

Charmante nuit, tu ne fortiras jamais 
de ma mémoire! C’eft toi qui m’as donné 

D 3
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l’idée de. me retirer à la, campagne $ & de 
choifir Iç Mont-Jura pour derniere.de- 
meure!

Après que j’eus dormi quelques.heures > 
le jour parut : un villageois qui paflbit, 
m’aida à regagner la grande route ; & deqx 
jours après, j’arrivai, à .Marfeille.

N® ,’XV.

Changement de magie.

Quoiqu’au, fein d’une ville .grande & 
, bruyante j’avois encore la converfation du 
; gazon préfente à. la mémoire. Quelle dif­
férence de ce difcôurs avec celui que m’ont 
tenus, les bois- de lit ! Le cœur honnête & 
naif d’une villageoife vaut toutes lès. ri- 

.chefles de nos -grandes dames. L’habitant 
des hameaux fe pafle la main fur le front, 
fans y trouver de ces rides inquiétantes : 
la furface.de l’os frontal n’eft interrompue 
par aucune de ces excroiflances qui font fi 
communes dans les villes, qu’on finit -par 
en rire. ' -T .

’ Cela méfait venir une idée.’Je demande
't ? ' ' ' ’ ‘ ' ,--X

furface.de
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aux mathématiciens pourquoi l’homme des 
villes dit ma femme, en parlant de fon 
époufe; tandis que le payfan dit toujours 
.notre" femme/ Cette erreur de calcul eft 
diéiée par l’orgueil ou l’ignorance. Gens 
de ville, taifez - vous \ ' ou apprenez à 
compter !

Dégoûté des villes /comme de ceux 
qui les habitent, je fis le projet de me 
retirer dans quelque village pour y achever 
ma carrière au fein de la vertu & de la 
fimplicité. Je n’avois cependant point 
encore^alTez d’argent pour me fixer; car 
enfin on a beau être philofophé, encore! 
faut-il payer fon hôte. Preffé de jouir du 
repos, je réfolus de ne plus travailler que 
deux ans, & puis de chercher un gîte.

Lesfceriesquejavois jouées, le dénoue­
ment de Maroc, celui de Madrid,‘celui 
•de Montpellier, me dégoûtoient diable­
ment du métier de çonfulter les bois de 
lit. Un tel fecret avoit trop l’air magique, 
& finilfoit toujours par m’attirer des alga­
rades. Je me mis à faire le répertoire de 
tous mes talens.

Tout , en cherchant unreflbrt affez actif 
pour .ramaflér quelques louis fous peu de

D 4



teras, jç fis Connoiflace à ï’auberge avec 
un riche, négociant portugais. Comme il 
étoit un peu indifpofé, je lui confeillai des 
remedes. Mon homme ne mourut pas ; 
& tout le quartier fut que j’étois médecin.

Quand je me vis affailli de malades, je 
fis courir des billets pour m’épargner leurs 
vifites,& leur dire:de m’envoyer fix francs 
& un verre de leur urine.

Cette maniéré de confulter, quLn’em- 
barraffe ni les médecins ni les malades, 
prit à merveille. Je fus bientôt à même 
de faire jetter chaque jour plus d’un ton­
neau d’urine dans mes latrines.

Les meilleures choies n’ont.qu’un terns. 
Les malades fe lafïerit ; les ennemis crient j 
& le philofuphe 'eft forcé de fermer bou­
tique, Le négociant portugais, croyant 
m’avoir de grandes obligations * ne voulut 
jamais que je me féparalfç de lui Je cotw 
fentis à le fuivre h Lisbonne. nous 
partîmes.
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retrouva monjigne de. virilité, ou plutôt 
ma momie.

C’eft une belle chofe que les voyages ; 
furtout quand on ne les fait ni à pied, ni 
à fes-frais. Parlez-moi de faire voyager 
un homme pour le former. On voit des 
routes, des palais, des chaumières, des 
champs, des bois, des jardins, des hom­
mes, des femmes & des cabarets. Sans ma 
manie philofophique, &-mon habitude de 
rêver fans celle à quelque chofe, j’aurois 
vu de belles affaires" dans mes voyages. 
Je fuis fâché de n’én avoir pas tenu un 
journal exaéh

A quoi fervent mes réflexions! tant pis 
pour le ledteur, fi je ne me rappelle pas 
de tout ce que j’ai vu. Ce qu’il y a de 
sûr, c’eft que je fuis maintenant dans un 
village du royaume de Portugal. -

Attention, lecteur! admire avec moi la 
providence & fes caprices. Tu vas voir que 
j’étois en Portugal bien long-tems avant 
que d’y être arrivé.
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, II. étoit dix heures du matin. Notre 

voiture traverfoit un petit village, lorfque 
nous vîmes une foule de villageois qui fe 
rendoient à l’églife paroiffiale. Mon com­
pagnon les interrogea, & nous apprîmes 
qu’on célebroit ce jour-là la fête d’une 
relique qu’on avoit le bonheur de pofféder 
dans le village depuis un an ; relique qui, 
nous dit-on, faifoit des miracles inouïs.

On eft toujours curieux de voir des 
miracles. Ainfi mon compagnon n’eut pas- 
de peine â me faire confentir de nous ar­
rêter , & de participer à la fête. On nous 

-conduifk dans une petite hôtellerie, dans 
laquelle nous né fumes entourés que de 
boffus,-de boiteux qui venoient de lois 
pour redrefîer leur individu.

Nous nous fîmes la'barbe ; nous paffâ- 
mes du blanc fur nos perruques; nous dé- 

’ jeûnâmes, & nous acheminâmes vers le 
temple. Il nous fallut une bonne heure 

- pour pénétrer depuis la grande porte de 
; l’églife jufqu’au fanftuaire. Tantôt c’étoit 
une béquille qu’on nous appuyoit fur le 

• pied, & qui nous faifoit pouffer un cri 
affreux. Tantôt c’étoit une jambe de bois 

- qui frappoit les nôtres, & nous renverfoit 



fur les voîfîns. A chaque in fiant c’étoit 
un aveugle.qui nous donnoit de ton bâton 
fur le dos. Enfin nous eûmes à fouffrir la 
paffion là plus complette pour venir juf- 
qu’au miniftre qui faifoit baifer la relique r 

- & qui recevoir les offrandes.
Mon négociant avoitdéjà fini fa dévo­

tion. L’abbé fe tourne vers moi, me pré­
fente, la boite. Quelle eft ma furprife*? je 

. reconnois la boîte d’or & la momie cl.
C’eft moi, m’écriai-je , en voulant ar­

racher la relique des mains du prêfre|C’éft 
moi j vous dis je ; ce morceau de chair m’a 
été coupé à Maroc, & volé à Madrid.

ILétoit impoffible que le prêtre & les 
affiftans puffent foupçonner ce dont il étoit 
queftion entre moi & la relique.. Auflf me 
prit-on pour ün poflédé, ou pour un muet 
de nalffance qui yenoit de trouver la parole. 
Tout le monde gueuloit miruéle ; & mon 
refrein étoit toujours, c?èft moi, rendez- 
moi ma momie.

Le négociant portugais, quifavoit que 
ma cervelle avoir de tems à autre des abr 
fences, prit cela pour un accès de diffrac­
tion philofophique, & m’entraîna hors, du 
temple. Il n’ofoit me parler de cette folie;
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cependant j’avois befoin d’épancher me» 
cœur. Je lui fis donc part de tout ce qui 
m’étoit arrivé à Maroc & en Efpagne. 
Pour lui prouver la vérité dé cès faits, je 
lui dépeignis la boîte & la momie, en le 
priant de retourner dans te fanétüaire, & 
d’bbferver fi la relique reflembloit au por­
trait que je venois demi faire.

Il vit, & doutoit encore....... . • '
Je voulus laiffer pafîer la journée, c’eft- 

à-dire laiffer finir la fête, pour avoir une- 
conférence avec le curé du village; per- 
fuadé qu’il me donneroit des éclairciffe- 
mens fur la boîte.

Débarraffé de la pompe de'fon minifte- 
re. & des gênés de la fête , le pafteur nous- 
reçut affez chrétiennement : nous acceptâ­
mes le dîner qu’il nous offrit ; & tout en 
mangeant fa foupe, j’amenai laconverfation 
fur lè faint qu’on avoit fêté la veille.

Tandis qu’il nous racontoit pieufement 
qu’il tenoit ée tréfor de fôri excellence le 
grand Inquifiteur d’Efpagne, je n’ofois. 
regarder mon ami, de crainte de partir 
d’un éclat de rire l’un & l’autre& par-là 
de nousTaire une affaire avec lecuré. Notre 
furprife fut encore plus grande r lorfqu’il



nous affura fur fa confcience que la momie 
- faifait les plus grands miracles.

Après une longue converfation fiir la 
foi, fes effets, & la vertu des corps f’aints; 
je finis par faire part de mes aventures au 
curé. Je paflai dans fa chambre à coucher 
pour lui prouver que j’avois été rafé à 
Maroc. Nous confidérâmes la momie de 
plus près;.& nous ne doutâmes plus de 

. ma canonifation partielle.
Souvent on attribue à des caufes ca­

chées ce qui n’eft qu’un effet phyfique de 
la matière; Que fait-on fi la partie natu­
relle d’un doéteur n’eft pas tout naturelle­
ment un, vrai fpécifique contre la plus 
grande partie dés infirmités *1 la rhubarbe, 
le fené ne purgent-ils pas fans miracle,& 
fans l’interceffion des anges *1

On deviendroit fou fi l’on vouloit trou­
ver le grand pourquoi des effets les plus 
fimples; auffi quittâmes-nous le pafteur; 

. & nous terminâmes toute converfation fur 
les reliques.

Ce que le négociant portugais venoit de 
voir , lui imprima une grande vénération 
pour moi. Il me donna une telle réputa­
tion à JJsbqnne, que huit jours après notre 



arrivée, je fus arrêté dans toutes les rues; 
& je ne pouvois regagner mon logis qu’a- 
près' avoir touché les chapelets de routes 
les dévotes.

- Fêté dans un pays , émprifonné dans 
un autre ; tantôt canonifé, tantôt monté 
fur un âne : c’eft bien là la vie d’un faint, 
ou plutôt d’un martyre de la fottife des 

Jtommeè. Il falloir que j’euffe toute la tête 
d’un philofophe pour me faire‘à la bizar­
rerie de ma deftinée.

NQ X V IL

Un ,te.fiament n'efl pas u ne folie.

Il faut que tout finifle ; tel eft le décret 
de là mere nature. Mon ami le négociant 
portugais vint à tomber malade, il fit fon 
teftament, & mourut. Le défunt me laif- 
foit«là preùve d’amitié la plus forte dans 
cet a&e authentique t car il m’avoit inftitué 
fon héritier.

Quoique reconnu, pour faint, je ne me 
crus point en droit d’envahir un héritage 
qui m’étoit étranger. Je fis appeller les
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parens -du défunt ; & je les priai d^ vou- 
loir bien regarder le contrat comme nul. 
La gent eccléfiaftique , convoiteufe des 
héritages, fut furprife de cet a&e de géné- , 
rofité : ee trait philofophique m’enleva les ■ 
bonnes grâces des moines:]

Les neveux du négociant, en reprenant ■’ 
L'héritage, me forcèrent à recevoir un ca­
deau de cent portugaifes. Le projet que 
j’avois formé d’aller vivre dans une cam­
pagne, m’engagea d’accepter cette fournie. 
Le tèftament fut annulléq & je laiflai mes 
reliques en Portugal.

N° XVIII.

Je cherche Un afile.

Le mondeeftrond;on marcheraitlô'ng- 
tems avant que d’en trouver le bout. Un 
philofophe eft plus embarraffé qu’un au­
tre’, lorfqu’il veut aller quelque part,parce 
qu’il fait que tous les chemins mehent à 
Rome. Tout en faifant1 des réflexions de «
cette nature*, je fortiS' du royaume de- 
Portügal.



Je marchois fans favoir où j’allois. Dès 
'que je voyois des bofquets, une forêt , je 
projettois d’y planter piquet. Mais je me 
remettois bien vite, en marche, dès que 
je favois des habitans du pays que le droit 
de citoyen ne m’y donneroit pas celui d’être 
maître chez.moi.'

Partout je tr ouvais des chaînes forgées 
pour enchaîner l’homme : tantôt c’étoit des 
corvées, tantôt des impôts onéreux.

Marchons encore, nous trouverons 
peut être l’afile de l’humanité.

Je confultois lés laboureurs partout où 
je pàlfois. Nulle part je n’étois tenté de 
partager leur joug & leur mifere.

Le hafard me conduifit en Suilfe; je n’ai 
trouvé que là l’image de la liberté. Un 
homme a des droits; chacun les refpede 
dans fon femblable. J’y féjournai quelque 
tems. Mais l’envie de vivre & mourir dans 
la folitude , me fit chercher un afile dans 
les montagnes les plus élevées. Tout en 
cherchant un hermitage, je rencontrai un 
charbonnier qui vivoit1, comme un fau- 
vage, fur le haut du Mont-Jura. Nous 
eûmes bien vite fait connoiffànce e.nfetn-
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ble ;■ & nous convînmes de vivre & de 
mourir dans la même chaumière.

Grands de la terre ! 'êtres,magnifiques 
& décorés ! dreflèz-vous fur le trône ! mon 
hôte & moi fommes plus élevés que vous. ' 
C’eft en vain que les artiftes voudront 
dréffer des pyramides fur vos tombeaux; 
celui du charbonnier Se le mien auront, 
pour pyramide la pointe hériffée & majef- 
tueufe du Mont Jura !

' Le tonnerre .gronde fur .la tête des gens 
de cour; mais ceux qui habitent le Mont 

' Jura . voient' la. foud'r^ le former, & éçla- 
■ ter fous leurs pieds. Que ce féjour eft 
charmant ! l’air empefté des Mlles’ne peut 
s’élever jufqu’à nous. Le crime, les ma­
ladies n’y pénétrèrent jamais; c’eft plutôt 
l’afile des Dieux que le féjour des hommes.



» Pofez le cas qù'aii fens littéral vous trouvés 
» matières affez joyeufes & bien cqrrefpondàntes au 
f> nom; toutefois pas demeurer là ne faut, cqiùme 
j, au chant des Sirenes, ains à plus haut fens interpréter 
i> ce que par aventure' cuidiez-dit en gayeté de cœur ».

Rabelais.



FÈTlTÈS TETES

soiïs DE

GRANDS BONNETS ,

Pour fervir de fuite aiix rêveries du dôcleUf 
. Pytico i- Prdto i. Pàtouphleti,

• » Rien n’eft au-defliis des regards dû fdge’;
i> rieti n’eft au-deflbils de fes recherches

O
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ÉPITRE DÉDICATOTRE

A l’auteur d’un livre intitulé a 
MON BONNET DB NUIT,

Jlluftrc àéfenfeuràes droits de l'humanité! 
d Mercier lo l'ami des hommes, reçois mes 
hommages! je connois tous tes écrits philo- 
fophiques, fai vu ton bonnet de nuit ; c'efi 
fans. doute à ce dernier ouvrage que je dois 
Vidée d'avoir fait dès recherches fur les bqn- 

' nets. Il eût été à dejirer que-feuffe été à por­
tée de tremper ma plume dans ton écritoire’, 
mqis^ on le répété depuis long-tems on fait 
ce qu’on peut & non pas ce qu’on veut.

Ne crois pas cependant que je veuille 
m'humilier pour avoir la gloire de faire ton 
éloge : chacun a fa façon d'être comme fa

• maniéré d'écrire., Ma penfée ejl â moi, la 
'tienne t'appartient : & fi nous nous' rejfem- 
Ilons en quelque chofe, ce n'eft, & ne doit 

■^trer que puT'lés efforts que nous faifons fans 
ceffe pour élever le faible & humilier le fuperbe.

Adieu.



(6g)

NQ l -
Nouveau fujet de méditation.

Fatigué des voyages , las de cônverfer 
avecles bois de lit , je m’étois retiré dans 
une forêt pour y terminer ma carrière, & 
attendre en paix le prix que l’Eternel ré- 
ferve aux fages. C’eft fur le Mont-Jura 
que j’avois fixé, ma demeure. Dans cette 
paifible .retraiteun charbonnier s’étoit" 
chargé de [me nourrir & loger pour la 
fomme de cent livres par an : yous l’a- 
vouerez, c’eft' bien affez pour la penfion 
d’un philofophe.,

Tandis que mon hôt» rempliflbit fes 
fondions de charbonnier , je m’en tenoîs 
à celles de contemplateur. Chaque jour 
j’allois attendre le lever du foleil, aflis fur 
la cime d’un rocher : ce raviffant fpedacle 
réchauffait ma, vieillefle, & me fàifoit ou. 
blier que je touchois à la fin de ma vie.

J’avois acheté deux chèvres que je con- 
duifois au pâturage. ,Sans ces animaux je 
me ferois égaré plus d’une fois, mais leur

ES 



inftinâ , plus adroit que mes combinaifons, 
me ramenoittous les foirs à notre cabane 
commune.

Ce genre de vie paifible mé laiffoit tout 
le tems de me livrer à la méditation .' aufli 
en prpfitai-je à tnerveille. Les premiers 
jpürs fe paflerent à examiner l’univers en 
gros; mais cet objet eft il étendu , qu’il 
étoit néceffaire pour mon, repos .que je 
fixaffe feulement mon imagination fur un 
des points qpi çompofent le grand tout. 
Ayant peu de goût pour la botanique, la 
miqéralogie, l’aftrologie pratique, &c. je 
portai mes études fur l’origine, le but & 
la différence de? bonne'ts,.

Oui des bonnets. Il y a long tems que 
les homtnès les portent machinalement, 
fans favoir pourquoi ils les portent : cet 
objet eft poùrtant bien digne des regards 
d’ûq philofpphe; & il ferait à fouhaiter 
que tous les favans s’pcçupjaffent à donner 
l’hiffoire générale , philofophique & polL 
tique dçs bonnets. Je fuis trop près de la 
tombe pour entreprendre un traité auffi 
immenfe; je me contenterai feulement de 
donner un apperçu fur cette importante 
matière,



( ?r ) : .

i" ■ "1111.......tbr... . ';<' ""

N° IL

Plan, d'abfervatipns. x

Ainfî qu’une çête nue peignoit ancien­
nement la fervitude, on voit de même un 
bonnet repréfenter tel ou tel mérite fuivant 
fa grandeur ou fa forme;

. Du haut du Mont-Jura je vois , avec 
mes yeux philofophiques s’entend, une 
grande partie de l’univers gouvernée par 
des bonnets, Il eft vrai que ces bonnets 
font fur des têtes, mais quelles têtes pour 
de grands bonnets'/

Bonnets de coquettes, bonnets de pro­
cureurs, bonnets de fultans, bonnets de 
magiciens, bonnets de juges, bonnets de 
médecins, bonnets de pere de famille, 
bonnets i.mpofans, bonnets de S<c, &c.

Il faüdrôit toute la patiçnce du bota- 
nifte Linné pour claffer les bonnets & dé- 
fîgner clairement leurs efpeces. Tâchons 
de ne pas nous embrouiller dans ce laby­
rinthe , analyfons chaque bonnet l’un après

;E 4



l’autre ;& comme je fus doéteur moi-même j 
commençons notre analy fe par les couvre- 
chefs hypocratiquès,

N° HL

Bonnets galéniques.^ .

Eft ce dans la,tête ou dans le bonnet 
d’nn dofteur que réfide l’art d’amufer le 
monde malade VEn remontant au principe 
des chofes, ôn Voit clairement qu’un homme 
n & ne Peut être reconnu doâeur que, 
Iprfqüè là faculté lui a pofé le bonnet doc­
toral fur la tête. Cette démonftration nous 
Conduit à conclure qu’un médecin, fans, 
bonnet n’eft pas plus utile à un malade 
qu’une douzaine de bonhets fans, médecin,.,

IL faut être ‘métaphyficien pour conce-, 
voir clairement tous les rapports qui lient 
les bonnets & les têtes. C’eft fans doute 
la connoiffance de ees rapports phyfiques 
& moraux qui donna l’idée de faire & de 
porter des perruques'; car les perruques.ne 
font autre chofé qu’une éfpeçé dé bonnet*,

Qu’Un homme fe préfente, chez un ma-.. 



ladp; fi'fon extérieur n’annonce point un 
médecin ,1e malade nefent aucune émotion 
à fon arrivée. Mais fi le bonnet doÛoral 
ou la perruque fe préfente, le pouls du 
malade augmente de mouvement ; c’eft là 
crife d’uia plaideur qui fe trouve en face 
de fon juge. :

La vertu d’un bonnet dépend de fa 
forme, & cela fe fait par des loix vraiment 
phyfiques : car c’eft de l’arrangement.des 
molécules organiques que dépend,1a force 
de tous les êtres. Ce n’eft pas par caprice 
que tel ou tel porte un bonnet quarté, 
rond ou triangulaire ; la forme des bonnets 
date fans doute de l’éjpoque du débrouille­
ment du cahos.

En examinant chaque éfpece dé bonnet, 
oajefl: à portée de juger de leur différence. 
On, admire, la fageffe de la nature en 
voyant la variété immenfe qu’elle -a mife 
dans, la forme & l’influence des bonnets, 
continuons notre analyfe , avant-que de 
nous Jivrer aux réflexions. .
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NQ IV.

Bonnets défignés fous le nom de couronne.

L’enfant nait nud comme les autres 
hommes, il.n’a rien dans [ton phyfique ni 
fon moral qui le claffe à part .• fa tête eft 
faite pour recevoir le premier bonnet venu. 
Mais fi on place une couronne fur cette 
tête, l’enfant eft roi.

Lés rayons de ce bonnet magique s’éten­
dent à plus ou moins de diftance; on fe 
profterne devant ce bonnet. Que fait la 
tête pendant que parle & opéré le bon­
net 3.

Plus un bonnet eft grand, moins il 
refte à faire à là tête qui le porte. C’eft 
ce qui fera prou vé dans les numéros fui vans.

La forme d’une couronne eft toujours 
la même. . Tant pis pour l’enfant s’il a la 
tête trop petite. Ce qu’il y a de fürprenant, 
c’eft qu’il n’eft jamais arrivé que la tête ait i 
été trop groffe pour lefionnet; c’eft un effet 
dé jà prévoyance de la fage mere nature.
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N° V.

. Bonnets de mendians.

S’il y a des. bonnets qui infpirent le ref- 
peft & la vénération, il y en a d’autres qui 
font naître la eompaffion ou pour mieux 
dire le mépris : ce font pourtant toujours 
des bonnets.

C’eft bien ici le cas de dire que la tête 
vaut fouvent mieux que le bonnet,- car en 
remontant au principe des chofes, n’eft il 
pas clair qu’il n’y auroit pas de mendian.s, 
s’il n’y avoit ni voleurs, ni ^varicieux? 
Sur cent pauvres , il. y en a toujours 
quatre vingts qui font victimes des procu­
reurs , des financiers, des grands, enfin 
des impofteurs de tout genre. Ne jugeons 
jamais des qualités de la tête par celles du 
bonnet; tel , qui n’en a qu’un de laine 
rouge ou griîe, devroit en avoir un doré.

Quelles que foient les nuances morales 
d’un homme, on regarde fon bonnet pouf 
porter un jugement fur fon compte. Le 
bpnnec eft-il crafleux & troué'? Qp meç 



la main à là poche, on en fort un liard^ 
& on le donne. Ce n’eft pas la tête qui a 
infpiré la pitié, c’eft le bonnet.

A préfent tirez des argumens en raifon 
contraire. Jettez-vous à genoux devant 
un magnifique bonnet ; vous verrez que la 
tête qui le porte n’y entre pour rien.

C’eft un puiffant magnétifme que celui 
des bonnets ! c’eft leur forme qui éleétrife 
nos regards; & nous- femmes humbles ou 
impertinens fuivant le bonnet qui fe pré- 
fente, '

En parlant de bonnets de mendians, il 
y eh a de plufieurs efpeces, & de formes 
bien diverfes. La couleur varie aufli dans, 
cette cl affe immènfe ; jl y a peu d’endroits 
d’où l’on foit à portée de voir cela comme 
du haut du Mont-jura ; car on voit pref- 

. que tous les clochers & les monaftéres de 
l’Europe.



N° VI.
Bonnets âe grenadiers.

Tous les fentimens tiennent donc au 
bonnet. On veut faire le fiege d’une place 
forte; on choifit dans l’armée tous ceux 
dlentre les foldats qui,, au lieu de cha­
peaux , ont de grands bonnets de poil fur 
le Crâne.

Le: général donne fon lignai; lesinftru- 
mens militaires fe font entendre ; & les rem­
parts dû fort Jbnt déjà- tout .hériffes, de 
bonnets.

Pbilofophes indolens ! froids, obferya- 
teurs! de tels phénomènes vous ont échap­
pé jufqù’à ’préfent. ,(Vous ayez parlé du 
feu éleélrique , du tonnerre, du magnétif- 
me , & l’influence magique des bonnets ne 
vous a fait aucune fenfation ! vous avex 
cherché l’âme dans le cœur,,dans la glande 
pinéàle & dans le diaphragme. Je vous fou- 
tiens par des faits qu’elle eft daijs les bonnets.
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N’ VIL

Ciilottei,

Plus l’irifluènce d’un bonnet eft univer­
selle & puiffante, riioins il appartient à 
l’homme dé ]'expliquer. Une calotte ren­
ferme elle feule toute la magie dés autres 
bonnets. Elle attire le refpeét, l’argent & 
même la vie.

Ici tout gît ptefque dans la couleur. Ôn 
tombe à genoux devant la calotte noire ; 
fi elle eft rouge, on fe couche ventre à 
terre. Un homme qui penfe fur le Mont- 
Jura, peut fe livrer à toutes les rêveries 
fur les calottes ; mais un écrivain qui veut 
donner coûts à fon livre, eft forcé de baif- 
fër pavillon fur ee fujet. Le fanatîfme le 
menace. Le pauvre diable fe tait, ou ce 
qu’il dit n’eftrieneri comparaifoh déce qu’il 
poürroit dire. Qu’ont fait lés tétés lés plus 
célébrés en coiriparaifon dé ce qu’ont 
opéré les calottes? Parais, Rome, & ré­
ponds fi tu l’ofes!

tin cuiftre cqjjpe fes cheveux, prend
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la calotte & figure. Il rend tout l’Etat tri­
butaire. Il marie pour de l’argent ; ffiet 
àu monde pour de l’argent jabfout pour de 
l’argent, laiffe mourir pour de argent» O 
miracle de là nature TEftril un reffort plus 
puiflant que celui de la calotte ?

Dans tout ce mécaniftoe incroyable , il 
n’eft pas queftion de tête. C’eft toujours le 
bonnet qui agit. Car fans changement phy- 
fique ni moral dans les nerfs, un homriie 
devient vicaire,'curé, évêque où muphti : 
c’eft le bonnet qui fait la différence. Eh 
bien, Meflieurs les doéteufs en médecine, 
êtes-vous encore en peine de favoir, où eft 
l’ame? Croyez-moi, l’efprit, le génie, enfin 
toutes les facultés intellectuelles fe rappor­
tent toutes au bonnet»

N° VIII.

Bonnets de coquettes.

Rien ne tient contre ces bonnets. C’eft 
Én vain qu’un folitaire a fait dés vœux de 
continence : une coëffe parpît ; & l’on pè­
che en penfée, en aClion ou en parole.



Les autres bonnets font bien pùiffans, 
mais ceux-ci les couvrent tous, Le bonnet • 
d’un fultan eft auffi muet devant celui 
d’une coquette, que la barrette du dernier 
des hommes. Je vois du haut du Mont- 
Jura des chiffons de gaze garnis de rubans 

; conduire les Empires, les Provinces, les 
familles , &c.%|

II faut pourtant rendre juflice à ces 
bonnets; . L’empire qu’ils exercent ' éft 

. doux;.je.le crois conforme aux loix de la 
'nature. .Le> pouvoir des grâces n’eft point 
une erreur. Mais les autres; bonnets ne 

?regnent. que par l’adreffe, la force & l’i'm- 
pofture. ■ ,

. Quoique j’aye perdu la clef de mes 
amours, je jouis encore en voyant des 
bonnets de femme. Tout hoir qu’eft celui, 
de mon hôteffe, il me donne de certaines 
idées, & je conclus que mon ami le char­
bonnier eft fort heureux qu’on m’ait fait 
une certaine opération à Maroc.

L’influence des autres bonnets me 
donne de l’humeur ; tandis que le pouvoir 
de ceux-ci m’enchante. C’eft bien en fer-- 
vant de contre-poids aux autres bonnets 

que
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que les coëffes maintiennent la paix dan» 
l’univers.

Honneur à ces bonnets. Mais quel que 
foit le génie des marchandes de modes; 
qu’on faffe des cafques, des poufs, des 
baigneufes, parlez-moi des coëffes de nuit. 
Cela dit tout; cela peut tout; c’eft un 
joli rien qui fait tout.

Il faudroit comme moi avoir entendu 
jafer les bois de lit fur l’effet d’une coëffe 
de nuit plus ou moins baiffée fur les yeux. 
La théorie de ces opérations magiques eft 
un labyrinthe où fe perd la philofophie.

Heureux ceux qui jouiffent encore de 
leur exiftence! ils peuvent céder à l’in­
fluence d’un joli bonnet. La corne d’abon­
dance ne s’ouvre pas inutilement pour eux, 
Qu’oi qu’en dife Diogene, c’eft encore là 
la plus belle expérience phyfique.

Thiare , couronnes , turbans * calottes ; 
mortiers, &c. tombez devant jces jolis 
bonnets ! paroiffez tête nue,. & que les , 
grandeurs difparoiffent !

Et vous, barbares, qui avez porté fur
moi le fer meurtrier, foyez pour toujours z
infenfibles aux charmes des bonnets dont-

eft queftion dans ce numéro !
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N° IX.

Bonnets de procureurs.

; Puifqu’ileft queftion des bonnets qui 
mettent le public à contribution, parlons 
de ceux des procureurs. O mon génie, 
où vas tu porter tes recherches 3 Dans 
quel abîme m’as-tu jette; & comment me 
tirer de ce gouffre!

Tout eft donc bonnet fur la terre*! 
Celui qui commande; porte un bonnet ; ce­
lui qui pille, celui qui tue, celui quiem- 
poifonne, font de même. Funefte entre* 
prife! pourquoi faut-il que j’aie eu l’idée 
de parler des bonnets ? - .

Toujours de grands bonnets ; & jamais 
on ne voit que de petites têtes. Lès couvre^ 
chefs des procureurs font aufli chiffonnés 
que la figure de leurs cliens. Ce n’eft pas 
un chapeau, ce n’eft pas un-bonnet quarré, 
ce ri’eft pas une calotte ; c’eft tout au plus 
un mauvais torchon, • ; i
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•N°, X,

Les trois bonnets qui n'en font qu’un.

C’eft un fe,u,I bonnet en trois perfonnes; 
les ;trpis ;n’en font qu’un ; ils font pourtant 
toujours trois : on appelle cela une thiate. 
Les Romains ont toujours eu de belles 
idées. Cela vient fans doute des principes 
que fuça le fondateur de Roipe avec le (ait 
de fa chere maman : vous favez tous quelle 
fut lauiourricp .de Romulus. :

Soyez incrédules tant que vous voudrez, 
vous ne pourrez cependant pas -nier l’in­
fluence d’une nourrice fur. l’enfant qu’elle 
allaite. Tirez enfùité des conféquences ; & 
vous verrez pourquoi de certaines gens 
ont les griffes fl longues & fi aiguës.

Placée fur le haut du Capitole, une 
tête , dit-on, eft perchée fur un corps faint; 
mais ou voit le bonnet; & rien déplus. 
C’eft un aftre d’où jailliffent continuelle- 
ment des étincelles qu’on nomme indt 
gences; quand il fume à cette cheminée, 
c’eft une-.excommunication qu’on lance...,.
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Cela durera-t-il toujours *1 ça durera-t-il 
toujours ça durera-t-il toujours “?.....

Maintenant les bonnets commencent 
à fe faire la guerre entre eux; ils s’ar­
rachent leur mafque mutuellement ; 
l’humanité ne peut quegagner à ces débats.

C’eft fous le triplé bonnet qu’on débite 
de jolis contes à ceux qui ont le loifir d’ou­
vrir les oreilles. On y parle d’un royaume 
qui eft encore plus élève que la lune : on 
montre les clefs de ce royaume à ceux 
qui veulent donner la bonne main au portier.

Je grimpe fur lé haut du Mont-Jura, je 
ne vois pas Rome; mais je l’entends.

NQ XL

Sonnets de charbonnier.

Charbonnier eft maître chez lui, & non 
pas chez les autres. Si tous les bonnets 
étoiènt auffi raifonnables, il n’y auroit ni 
tant de pauvres, ni tant d’infdlens.

Lé charbonnier vit avec les ours fans 
avoir à s’en plaindre : le laboureur vit 
avec des meilleurs qui l'humilient. Bon­



net pour bonnet, l’un vaut l’autre; mais 
non, dira-t-on, la forme change les chofes'; 
la forme ? il faut refpecter la forme. -

Quand le bonnet tombe, il ne relie 
qu’une petite tête : cette tête eft toujours 
la même fur les épaules du riche comme 
fur celles du pauvre. ; -> .jiuôv

Affis fur la pointe d’un rocher, je vois 
tomber des têtes & jamais des bonnets. Lés 
grands -fe fuccedent dans les emplois ; ils 
mettent alternativement la tête fous 4e 
bonnet magique.

Qu’un defpote rende l’ame; on ôte le 
■bonnet de delfus fa tête inanimée pn 
le pofe fur celle de fon fuccelTeur. Quand 
un charbonnier quitte ce monde, c’eft 
toute autre chofe ; ton bonnet le .fuit dans 
la nuit du tombeau. Eh ! qui voudroit héri­
ter de ce ligne de mifere l-,(

N« XII.

Sonnets de maris.

Tout le monde en parle, & je n’ai jamais 
eu le plaifîr d’en voir. Eft-ce le bonnet d«
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roi iMidas qui a férvi de modèle à 
ceux des gens mariés ; bu l’un & l’autre 
de ces faits font. ils. fabuleux?

’ H a dés cornes, dit-on, en montrant 
le mari d’une femme> aimable. Pourquoi 
ces4 cornes! pourquoi ces éclats de rire! 
pourquoi ce bonnet marital !

C’eft ici qu’un philofophe trouve. ma­
tière - à réflexion .• moi , j’aime auffi à 
philofopher ; analyfonsl’hymen & les 
trophées. '

L’amour eft un befoin , c’eft par la 
tnêmè raifon qu’il èft un plaifir. L’hymen 
eft une'chaîne, c’eft pour cela qu’il eft 
une fburce de peines.

Après avoir pofé ces deux propofitions 
fondamentales, analyfons l’homme, la fem­
me V leurs rapports & leurs -facultés. 
L’homme veut une femme , il la cherche ; 
la femme defire un homme, & l’attend. La- 
nature a établi des rapports entre eux, 
parce qu’elle en avoit befoin pour fe repro­
duire; la fociété a voulu modifier ces rap­
ports, mais elle ne - les- changera jamais ; 
cela eft fi vrai qu’on affure que tous les 
maris font co elles. ■

11 refaite Ide éeï. vérités, que. le bonnet
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marital eft un être imaginaire. Les fem- 
mes. font trop adroites politiques pour aller 
planter une corde fur te front ,de leurs 
époux toutes les fois qu’elles trouvent un 
galant à leur fantaifie.

Laiffons ces erreurs, ces préjugés à des 
âmes communes : ne troublons pas notre 
repos pour des phantômes. Voyez fi les 
femmés-font entre elles & fur elles ces. 
recherches minutieufes : leurs maris peu­
vent courtifer d’autres femmes, fans qu’on 
les entende fe plaindre d’excroiffances fron­
tales. X '■ '

Aux yeux du philofophe , les bonnets 
de maris ne font rien. Aux yeux du vul­
gaire , c’eft un bonnet à plufieurs pointés 
élevées ; cés pointes garriiffent le front 
maritalce préjugé eft ‘fi répandu, que 
quelques ' naturaliffies ont cru pouvoir 
ranger les maris dans la claffe des bâtes, 
à cornes.

F 4
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N! XIIL

Sonnets de célibataires.

La clafle de ces bonnets eft fort éten­
due : toute leur étude eft d’affeéter du 
mépris pour les bonnets de femme. La 
forme varie à l’infini ; mais elle ne change 
ni leur qualité , ni leur propriété. Ces bon­
nets croiffent. & fe multiplient prefque fur 
tous les coins du globe : bramines par-ci, 
moines par-là ; bonnets ronds , bonnets 
pointus. Partout on rencontre des bonnets 
célibataires.

Il femble au 'premier coup d’œil que 
le fanatifinequi propage ces bonnets, doit 
porter atteinte à .la.population; mais il y 
a heureufement un deflbus de carte dans 
ces ridicules arrangemens.

L’antipathie de ces bonnets pour les 
coëffes_n’eft que figurée : lafympathie en 
eft auffi générale que naturelle. La popu­
lation n’y perd rien; ces relais font comme 
des haras qui portent de teins à autre la 
fertilité dans dest terres délaifl'ées ou oial 
cultivéMj SD
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Un capuchon cache l’amour, mais.il ne 

l’effarouche point : j’ai eu occafion de faire 
maintes • obfervations à ce fujet dans le 
temS que je faifois parler lés bois de lit. A 
propos de bois de lit, je demande au pu­
blic la permiffion de placer les dômes.ou 
plutôt les ciels de .lit dans la clafle des 
bonnets.

■..... . \ ii i' -j-»s~==É=S3g

N’ XI V.

Bonnets y improprement appelles bonnets.

Un lit eft couvert par une efpece de 
dôme qu’on appelle ciel de lit : ce dôme 
fert à mettre des,têtes à l’abri, & je lui 
donne le nom de bonnet : fous ce vafte 
bonnet qui. couvre le plus-fouvent deux 
personnes,, toutes les têtes font égales. Les 
majeftés, les excellences, les grandeurs, 
favourent les grâces d’une bergere tout 
auffi-bien que le robuiie berger fait les dé­
lices d’une ducheflè. Le lit & le tombeau 
ne reçoivent & ne présentent l’homme que 
dans l’état de nature.

Voilà les feuls bonnets qui foient dignes

mais.il
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des hommages du fage. Ils font chaque 
Jour les" confidens des peinés corfime des 
plaifirs ; ils fervent à voiler la nature dans 
fes opérations les plus facrées.
' C’eft fous ces bonnets que lé fexe re­
prend fon empire avec ufure. La force, le 
fecret des Etats, la clef des coffre forts, 
tout s’empreffe d’y fervir d’hommage à la 
beauté.

O homme! tu te crois,fort, lorfque tu 
es debout! couche-toi , & tu n’es plus 
rien.

Bonnets de philofophe.

Ceux-ci fervent d’exception à la réglé; 
ce ne font plus de grands bonnets fur de 
petites têtes.

Nous ignorons la forme du bonnet de 
Sôcraté ; mais fa tête eft conn'ue. Il nous 
importe peu de faÿoir fi . J. J.‘ Roüffeau 
avoit un bonnet ; nous connoiffons fa tête, 
& nous fortunes. sûrs Qu’il en eut une. 
C’eft le ciel, c’eft lé firmament, c’eft le (
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plafond de l’univers qui fert de bonnet à 
d’homme dé génie : fa tête ne ïbuffre aucun 
ornement étranger.

L’ignorant peut nicher fa tête dans'lift, 
bonnet, pour fervir d’enveloppe à fon 
chétif cerveau, & s’oppofer à l’évapora­
tion d’un petit nombre d’idées; Mais la 
nature a befoin que rien n’arrête les rayons 
qui partent fans ceffe de la tête du philo- 
fophe pour aller éclairer les humains'^ les 
ihftruire, & les conduire au bonheur.

Aüguftë philofophie ! reçois mes hom­
mages. Tu fus & feras toujours la bien­
faitrice de l’humanité!....

Tandis-que les bonnets pyramidaux, 
les bonnets à triple étage, les bonnets d’or, 
les bonnets rouges, les bonnets' noirs, &c. 
demandent lés hommages, la fortune & 
la vie de plufieurs millions d’efclaves ; la 
tête du philofophe fe préfente pour fervir 
de barrière à l’ufurpatioh ; la voix du fage 
fe fait entendre ; & l’humanité fe débat 
pour reprendre fes droits.

La nature toujours jufte daris fes opé­
rations , ne s’arrête pas à des grandeurs 
imaginaires : la faülx du tems côupë une 
tête fans avoir égard’au bonnet qui là
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çouyre. Mais telle eft la folie des hommes 
que ce travail de la nature fe réduit à rien 
pour leur bonheur ; car lé bonhet relie ;& 
c’eft lui qu’il auroit fallu détruire.

C’eft à la tête du philofophe qu’il ap­
partient de déforganifer le reflbrt magique 
des-: bonnets ô mortels ! apprenez à ne 
plus-refpeder que les,œuvres du créateur! 
foyez juftes, foyez humains, foyez labo­
rieux , chériffez vos freres; mais n’oubliez 
pas que vous êtes des hommes. Enfans de 
la même mere, pétris du même limon, def- 
tinés à la même fin , ne rougiffez-vous 
pas de tomber aux genoux: d’un de vqs 
femblables‘1 N’adorez que l’Eterxiel, & ne 
refpeftez que la juftice !
, Voilà les idées qui naiflent fous le bon­
net durphilofophe ! & il ne tient qu’à tous 
les mortels de porter ce bonnet. Abandon­
nons quelques préjugés. Renonçons à ce 
vil; intérêt qui mous rend efclaves d’un 
:autre homme. Préférons l’honneur à la 
fortune. Occupons - nous davantage de 
l'avenir que du préfent. Portons la tête 
dans les cieùx. Nous connoîtrons alors la 
valeur réelle des riens que nous divinifons ; 
nous, chérirons la philofophie ; & nous 
ferons heureux.
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N° X VI. '

Bonnets fans tite.

Vousconnoiffez Les hommes, leursloïx, 
leurs gouvéfnemens., &c. il ne faut que 
favoir cpmme ces ridicules foiirmillieres fe 
conduifent, pour être en droit d’affurer 
qu’il y a beaucoup de bonnets fans tête.

Quand un vifir eft en grand cérémonial; 
tout ce qui tient à lui, fait corps avec fa 
charge; & un huiftier du palais eft mem­
bre du corps judiciaire. C’eft un bonnet 
fufpendu fur un fauteuil.... mais où eft ,1a 
tête*l Les nous ordonnons d’ufage, prou­
vent que ce n’eft pas un feul qui prend 
la parole. Refte à favoir qui font ceux 
qui ont fait retentir Pécho ; je croîs, Mef- 
fîeurs, que c’eft le oonnet miniftériel, le 
bonnet magiftral, enfin le bonnet impo- 
fant.

Dans un bureau on décide, on lignifie ? 
en arrête, &c. plulieurs mains font occu­
pées à rédiger l’ordonnance. On opéré 
en commun, tandis que tout fe rapporte 
à un feul bonnet.
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Le bonnet du contrôle, le bonnet des, 

finances, le premier jbonnet de la juftice, 
celui de la guerre, tous ces bonnets font 
toujours bonnets. Les miniflres meurent, 
& le bonnet figne toujours.

A Dieu ne plaife que mon analyfe bgn- 
netïque porte fur telle ou-telle perfonne. 
Qui fuis-je pour critiquer8! qui. êtes-vous, 
pour vous en plaindre.?....

N° XVII.

'Tetes fans bonnets.

Un vifir, un’cadi, &c. ont toujours 
trop affaire pour tout voir. Ils ont reçu 
une éducation trop brillante pour favoir 
quelque chofe. Ces meilleurs prennent un 
fecrétaire pour les guider dans leurs fonc­
tions.. Ces commis ou plutôt cés fecrétaires 
ne font-ils pas des têtes fans bonnets "l

Celui qui opéré retire rarement le fruit 
de l’opération. On fait que ce n’eft pas 
au chien qui tourne la broche , qu’on 
donne à manger le rôti.

Un intendant brille, grapille & s’enri-
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chit ; il y a une infinité de mains qui c©n-' 
courent à lui maintenir le bonnet fur la 
tête. Tandis qu’on couvre mon homme, 
on oublie qu’on fe laiffe foi-même la tête 
à l’air; voilà ce qui produit dans le monde 
cette quantité de têtes fans bonnets. ■ <

N° XVIII.

Bonnets .de favetiér.

Crépin.eft affis . au coin d’une porte; 
il chante , fiffle, & .répare gaîment la 
'chaufliire du premier yenu._ Qui fait toutes 
les idées qui paflerit journellement fous ce 
bonnet craffeux5! Placé fur fon fiege, rien 
n’échappe 'à l’obferv/ition du favetier ; 
toutes les démarches -de fes voifins lui 
font connues. Il chante fans ceffe; mais 
il n’eft jamais diftrait. L’habitude lui à 
appris tout ce que Lavater vôudroit. nous 
faire croire qu’il ait ( *•). Pafle t-if: un

(•*) Lavater eft l’auteur d’un fÿftéme fur l’art 
de juger des hommes .par la phylionpmie. Ce profef- 
feur ne fauroit être l’ami des gens de cour. Et fi ce 
fècret étoffe réellement vrai , Lavater auroit été em- 
poifojwié lorfqu’il .publia fon premie.r volume.
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domine > devant fa boutique volante ? Il 
juge s’il eft plaideur; s’il eft avocat ; s’il 
eft malade ou s’il eft médecin^ Des fem­
mes traverfent-elles la rué , le favetier 
vous dira fi elles y vont, ou fi elles en 
viennent 1

Le favetier rit des fottifes des hommes, 
tout en les obfervant fans ceffe. La fragi­
lité d’un foulier lui peint celle du pied qui 
le porte ; & tous les mortels font égaux , 
comme tous les fouliers font de cuir.

. N® XIX, 

Bonnets de courtifanne.

; Celle-ci fe tient auffi au coin d’une 
porte ou d’une rue, ‘niais elle n’offre aucun 
fervice réparateur. Bonnet bigarré, vifagé 
verniffé, langage engageant, gefte volup­
tueux : voilà les armes de la vénus publi­
que. C’eft au lever de la lune que les pièges 
fe tendent: & l’homme fragile vient y per- 
dre une partie de fa fortune & de fa fanté.

Toutes les chofes ont cependant leur 
bon & leur mauvais côté. Le mercure 

n’eft
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n’eft plus un poifqn entre les mains d’un 
habile médecin ( tandis qu’il tùe infaillible- 
ment s’il eft préfenté. par les mains de 
l'ignorance.

Les Courtifannes font auffi anciennes 
que le mariage. Elles fervent de rempart 
à la fidélité des époufes &,1e ^célibataire 
ne refpeéte la femme, honnête, que parce 
qu’il a les moyens de fatisfaire au . befoin.,.

Les bonnets de courtifannes font nécef- 
faires, parce qu’on a inftitué dans la fociété 
un corps de bonnets célibataires. Les calot­
tes , ne. pouvant légitimer une union, s’èn 
dédommagent fur les, bonnets dont il eft 
queftion dans ce numéro.

Dans.la nature tout eft bien. En rédui- 
fant l’amour en commerce, on met à l’aife 
Celui qui n’a ni le tems, ni ,1a permiffion 
d’être galant. Le commerce de ces bonnets 
entretient les marchandes de modes , les 
préteurs fur gage, les confifeùrs & les chi­
rurgiens. Que la philofophie déclame ! qu’un 
favetier fiflle ! les chofes n’en iront pas 
moins leur train. Il y eut des courtifannes 
à Athènes ; il y en a à Rome ; & l’antiquité 
de cet ufage fuffira feul pour le rendre 
facré.'

G
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Bonnets de dévote.

: O nature que tu es b elle 1 que tu mets de 
vâbiét'é dans tés productions. Lés feuilles 
du’ même arbre ne fe reffemblent point 
parfaitement. Tous les vifages ont quelque 
chofe qui les diftingue ; mais il n’y a rien 
de plus varié que les bonnets.

Une coêffe plus où moins ^avancée 
cache ou montré’ le defir .• un bonnet plus 
ôu moins penché dit oui ou non. Gertrude 
fort de chez elle ; les pauvres font fur fes 
pas.. Ses'yeux né quittent pasla pointe de 
fesïouliers. Sés heures font fous fon bras. 
Et foiti bonnet eft mis à la dévote. v

Ce n’eft point un chapeau coquet qût 
lui'cache la moitié du vifage : ce ne font 
pas dés fleurs qui relèvent l’éclat de fa 
chevelure. C’eft tout un autre art; c’eft 
une toiletté à la1 dévote.

Il faut dé ces changemens de décoration 
pour perfectionner Yopéra de Pùnivers ;car 
ces fcenesTimples font plus d’une fois uîi
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effet marqué fur les fpeétateürs. L’amour 
hé perd rien à tous ces arrangemens, il fe 
plait dans les converfatiqns à la dévote.

•La dévotion n’eft pas la chafteté, ce 
n’eft pas là pudeur; mais c’eft un vernis 
qui joue tout cela. Heureux bonnets, con­
tinuez d’ëxeréer votre pouvoir fur l’uni­
vers ! tout en l’entretenant des plaifirs cé- 
leftes, vous faites plus d’une fois le bon­
heur d’un mortel !

Le plaifir m’eft néceflaire ; je veux le 
çonnoître. Que m’importe comment foit 
inftruit le bonnet qui peut m’y conduire? 
Le jardinier prudent, & qui veut jouir, 
ne s’en tient pas à la culture d’une feule 
fleur. Jeunes amans, imitez;tant que vous 
pourrez la pratique du jardinier !

Le bonnet de mon hotejje.

Mon hôteffe eft la femme d’un char­
bonnier ; ainfi fon bonnet eft plutôt noir 
que blanc. Ce coftume ne lui eft point 
défavantageux ; fon bonnet noir rend fes

G a
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yeux plus brilla ns, fa peau plus blanche* 
& fes dents plus éclatantes.

Il y a une fiére tête foûs ce bonnet; car 
ce n’eft pas peu de chofe que d’affronter 
un charbonnier. Que le patron foit à jeun, 
qu’il foit ivre ; l’hôtefle éft toujours de 
même.- Le ménage va fon train. Les repas 
font prêts à la même heure. La charbon* 
niere prend foin du mulet, des deux che. 
vres , de fon mari & du pauvre dofteur. 
Tout roule fur les bras de cette héroïque 
'ménagère;

Il y a quatre ou cinq femmes dans les 
maifons dé ville; & rien ne s’y fait. Nous 
n’en avons qu’une, & rien ne refte à faire*

Je ne fuis plus homme ; vous favez mon 
aventuré de Maroc. Mon hôteffe le fait 
auffi; il ne fepaffe pas de jour que nous 
n’en parlions enfemble. Le charbonnier eft, 
je crois, le feul qui rie de cette aventure.

NQ XX IL 
Mon bonnet. - ' ■

A propos de bonnet, je vous dirai que 
j’ai auffi le mfen. Étant né fous le- ligne du



(- TOI > J
Bélier, ayant été marié ; vous foupçonnez 
comment eft fait ce bonnet.

Je ne vous parlerai pas de ma tête, vous 
la connoiffez. J’aime les hommes, je hais 
leurs vices,& ris de leurs fottifes. Ne croyez 
pas que j’aie l’orgueil de m’excepter. Vous 
pouvez ranger mon bonnet parmi ceux des 
cocus, des foux, &c. Je fuis aflurê qu’on 
ne fauroit avec raifon le clalfer parmi ceux 
de méchantes gens.

Couché fur la pente du Mont-Jura; j’at­
tends, mon bonnet fur la tête , que l’ange 
paroiffe, avec fa fàulx, donne fontour de 
main, & me députe à mes ayeux.

Mon bonnet ne reproche rien à mon 
cerveau : je dors tranquille; je me réveille 
fans agitation. J’ai bien fait de folies ; j’en 
ai écrit, quelques-unes. Mais quel eft 
l’homme qui n’a pas eu fes moiuens de 
fomnambulifme ?

JF 1 N.
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